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F RÂ G M E N s 

DE POLITIQUE 

ET DE LITTÉRATURE, 

SUIVIS 

D'UN VOYAGE A BERLIN, 

En iy8^. 

Offerts Comme Etrennes à mes Amis , 

LE 1er. janvier 1788,- 

II 

Par Mr. Jv^' Mandrillon, 

jDes Académies de Haarlem^ de Bresse ^ de Phila-^ 

delphie , &c. 
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Loin de faire un travail d'écrire , 
Je m'en fais une volupté : 
Moins délicieusement flatté 
De l'honneur de me faire lire ^ 
Que de l'agrément de m'instruiro 
Dans une oisive liberté. 
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Bt je trouve A BRUXELLES i 

Chez Emmanuel Flon, Imprimeur - Libraire! 1 

rue des Fripiers 
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ÉPITRE DÉDICATOIRE 
A MES AMIS. 

JUjN vous dédiant , MES Amis y ce peut recueil di 

piirces fugitives , c*esù vojis rendre un compte fidilé 

de mes loisirs ; c'est en foiré hommage au sentiments. 

Vous tne verrei , dans nies écrits y tel que dans mes 

^ discours , toujours tami de la paix ^ de t honneur 

^ et de rku/nanité. Rien loin d^aficker une fausse rno^ 

s destie , en déprisant mes productions , je vous Us 

présenu au con^aire avec beaucoup de plaisir et de 

conjiance ; dans C espoir que vous y trouvère^ > peutr' 

m 

être , quelque chose dont vou4 ne voudriez pas quun 
autre fut P auteur ^ Si je me trompe y je r^ en corner^ 
veraipas moins votre amitié , sentiment qui tient plus 
du coeur que de t esprit* 

Au nombre de mes liaisons , vous le save[ ^ il eri 
est dont je pourrois rri enorgueillir ^ si la vanité pou^ 
voit servir de base au sentiment etforijioit Une classe eri 
amitié* Je ne vois donc en vous , MES BONS Amis^ 
qiu t homme seul : la raison et la délicaicsse ont^ de 
1 . concert ^ dirigé mon choix* Si votre naissance est 

ai] 



EPITRE DEDICATOIRE. 

illustre , ^cst un motif de plus en vous , pour iX" 
cclUr en amitié, ; 

Comme pour bien Jouir ^ il ne faut jamais sortir 
ni de son caractère , ni de sa spJùre ; je fais de mes 
Etrennes , une affaire domestique. Cest un présent 

de famille , auquel je n attache d^ autre mérite que celui 
de vous restituer galamment les loisirs que j*ai pu dé" 

rober aux charmes de votre correspondance ou de vo- 
tre société y pour les consacrer aux Muses. Tai^pat 
conséquent^ MES BONS Amis^ trop de droits à votre 
indulgence pouf la réclamer. Quant au public qui 
ne me connoit qu imparfaitement , si par hasard il 
me Ut y il sera y fesphe , asse^jusu , asse[ bon y pour 
ni accorder la sienne en faveur du motif 

Je suis avec éhergie et franchise^ 



Fotre fidèle ami ^ 

J.^ Mandrillon. 



ji Amsterdam % ce ler. Janvier fj88. 




INTRODUCTION. 

JLêlÈ. sujet qui m*a déterminé à rassembler 
les pièces qui composent ce recueil y est 
très- simple : ça été celui de satisfaire un 
de mes amis^ qui ^ retiré depuis long-tems 
à la campagne j désiroît que je lui en- 
voyasse les divers journaux où ces frag- 
mens ont été insérés. Cette difficulté me 
fit naître Tidée de travailler à une rédac- 
tion nouvelle , et j'en rends compte au- 
jourd'hui. A quelques petites transpositions 
près y que j*ai cru nécessaires ^ j'ai exacte- 
ment suivi Tordre des tems ou j^ai écrit. 

Présenter ce recueil à mes amîs^ sous 
le nom ctétrennes , c^est indiquer la néces- 
sité d*y joindre un almanach ; mais pour 
lui donner un petit air scientifique ^ je me 
suis amusé à le faire perpétuel et à lui 
donner autant de clarté que de précision. Je 
ne Tai calculé que pour un demi-siècïe , afin 
de ménager à mes amis le plaisir de m'en 
offrir, à leur tour^ une nouvelle édition 

• a • 
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v) INTRODUCTION. 

en 1837^ accompagnée des mêmes voeux 
que je faîs aujourd'hui pour la prolongation 
de leurs jours. 

Ne faisant de mes amis qu^nç seule fa» 
mille j ils me permettront, sans doute, 
de leur associer mes enfans^, pour qui JQ 
place ici une table nécrologique des grands 
hommes anciens et modernes. Cest un 
moyen de retenir plus aisément les noms j la 
patrie et la durée de la vie de ces hommes 
si dignes de notre reconnoissance et de no- 
tre admiration. Cet examen seroit sans in- 
térêt , s'ils ignoroient les circonstances 
précieuses qui ont ' rendu ces hommes im- 
mortels. Ce tableau n'est donc que pour 
les leur rappeler, ^ et réveiller en eux 1§ 
besoin de les qonnoîtrç parfaitemçnt. 

Je désirerois que, pour simplifier les Içr 
^ons d'histoire qu'on donne à la jeunesse, 
lin homme de goût lui fît présent d'un 
petit abrégé d'histoire dans lequel il feroit 
l'énumération , par dates , de tous les évh 
pemens mémorables des siècles anciens et 
inpdernesje youdrois que, d'un coupdepiqr 
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INTRODUCTION. vi) 

ceau^ il fît cohnoître lesËmpires et les grands 
hommes dans tous les genres qui les ont illus- 
trés. Ce petit livre classique feroit prêché 
ou suivi d'un tableau nécrologique dans le 
genre de -celui que je présente. Ce serait 
pour les dames et lés jeunes gens^ fui» 
chemin dq roses sans épines j qui i'ea* 
droit -leur société aussi utile qu^agrëa-* 
ble. Ce sèfoît pour éuic le point d'Horace x 

Vutile dulcL^ ' * ' 

- • < - 

Les tables chronologiques qui sont danf 
le premier volume du nouveau dictionnaire 
historique en huit volumes in-^. , peuvent 

être d'un grand secours au rédacteur, et 
, ' * ' 

lui servir, de modèle. 

A regard des vies des hommes illustres :, 
il ne faudroît prendre que ceux qui ont 
fait époque et causé des révolutions dans 
les empires , les sciences , la religion 
les lois 3 &c; On finîroît l'histoire ancîehne 
par la décadence de l'Empire romain. La 
comparaison des siècles donneroit une îdéfc 
plus nette de Tabâtardissement et des pro- 
grès de l'esprit humain , par exemple y 

a iv '■' 



vîij introduction: 

: Depuis le IVme.. siècle jusqu'au XI Vme./ 
il faudrait mettre : toujours deux, siècles 
cnfefftWe 3 qui coritiiÇîndroiient six vies' diffé-^ 
rentes. ainsi de'suitç^en sorte qu'il y ait, 
dam chaque volume , !des traits particuliers 
qui caractérisent Içs siècles. JUe lYme» et 
le. Vme. sproienç remarquables par 4*esprÎÊ 
4e/:cpnquêtes î leJXme. et le Xme.^.paï 
Tesprit . de chev^lejrie ; le Xlmc, • et. le 
Xllme. , par l'esprit scholaâtiqw ^ les 
quejelles du Sacerdoce et de TEmpire ; 
le'XriIme. et le XIVme,par 'là ^fondation 
des diverses républiques ^sortie s de la féo- 
dalité en Allemagne et sur-tout en Italie j 
le XVme. les découvertes; le X.VIme., 
les cruautés religieuses j le XVIIme, j la 
|K)lîtijque , et la civilisation. Il me pgroî- 
trqit; également nécessaire de mettre tou-r 
jours deux personnages en parallèle ^ comme 
Guillaume I Princç d'Orange ^ et Colir- 
gni ; Luther t% JElîsabeth j Galilée eç 
.Descartes ; New^ton et Leibnitz ; Çhristot 
phe Colomb /et Vasco de Gam^ ^ etç, Rçt 
.prenons de plus haut. 
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équité est un Tecueil prédeuXT' pour léa 
sièdes de la littérature moderne i il sert de 
base et 'de irègle à notre émialatlon^ nous 
kuiique la marche dçs connokssfnces hu- 
Hiakies et là gradation de leurs progrès. 

.Quel est Vhommede société qui îgnbrc 
ç^.^que furent les arts et les sciences chez 
les anciens^ 'et .qui n'en . connpisse la mi^ 
gration depuis Tî^ypte ^ la Grèce et Rome 
ju3qu'à nous ? En étudiant l'histoire de$ 
sciences j nous apprenons en même-tems 
les révolutions des empires qui leur ont 
servi de berceau, les époques célèbres de 
leur fondation , de leurs conquêtes, de 
leur ruine ^ et les monumens admirables 
qui les immortalisent. 

On sait qut^ Mmès , fils de Cham^ fonda 
la monarchie Egyptienne Tan du monde 
1 8 1,5 ; que Bus iris , son successeur ^ bâtît la 
ville de Thèbes , capitale de Tempire ^ et 
qu^il posséda la première bibliothèque j con- 
nue sous le titre de trésor des remèdes de 
Vame. Memphis vimt ensuite orner TEgypte 
&L <Jevint,sous Achoreus , son fondateur. 
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la résidence des Souverains , jusqu^à Tépo^ 
que où Akxandrc bâtit Alexandrie. UEm- 
pereur Mœris ^ successeur d'Âçhoreus^^as^ 
sura son inimortalité par la construction* du" 
fameux canal auquel il donna son nom^ jec 
qui fut en même-tems le plus admirable 
et le plus utile ouvrage dés Rois d'Egypte, 
Nous arrivons enfin à Sésostris , fameux 
conquérant , qui , après avoir étendu son 
empire dépuis le Gange jusiqu'au Danube , 
érigea , de son vivant , plus de cent monu-^ 
iiiens superbes 3 parmi lesquels on distin- 
gue les fameuses pyramides y achevées sous 
son règne. Cet empire fameux fut détruit 
par Cambyse , Roi de Perse , Fan du monde 
347P ^ et subjugué à son tour avec la 
Perse par Alexandre le Grand , Tan du 
monde 3^8 1. L^Egypte reprît une nouvelle 
splendeur sous les Ptolémées. Ils y fon- 
dèrent une nouvelle monarchie, qui dura 
jusqu'à la mort de Cléopatre y dernière Sou- 
veraine. Cette, série comprend deux cent 
quatre-vingt-treize ans. 

L^hîstoire nous conduit insensiblement 
aux époques brillantes de Carthage^ de 
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. Sparte et d'Athènes ^ et nous parvenons 
insensiblement, jusqu'aux héxos de la repu- 
blîque romaine , qui ^ après avoir détruit 
Carthage^ devint Farbitre et la maîtresse 
du monde entier ^ Tasile ^ le centre de tous 
les arts et de toutes les sciences. 

Nous apprenons dans ce recueil précieux^ 
que Je tems où florissoient dans la Grèce 
les Jpellc.^ les Praxitèle , les Phidias^ 
les Callimaque et les Philon y fut aussi celui 
des plus grands philosophes y des plus grands 
orateurs y des plus grands généraux et des 
plus grands politiques : que pendant les 
cent trente ans qui s'écoulèrent depuis 
Periclès jusqu'à Démétrius de Phalère j ja- 
mais Téloquence n'étoit parvenue à un tel 
degré de perfection y et qu^on ne peut com- 
parer à ctttQ époque, que le siècle de 
Cicéron. Ce concours étonnant et admira- 
ble d'artistes et de savans, dans tous les 
genres j ne reparut sur la scène du monde 
que dans les siècles d'Auguste et de 
Louis XIV. 

ï-'étu^e des belles-lettres et de la philoso- 
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phîe contribue, sans doute> à former no- 
tre jugement ^ nos goûts , à polir nos 
âmes. La société leur, doit tous ses charmes, 
et les hommes toute leur urbanité : mais, 
que seroient tous ces avantages, s'ils n'é- 
toient soutenus par Tétude de la jurispra-^ 
dence , qui , en établissant les droits des 
Souverains , règlent ceux du peuple et lui 
sert de rempart contre les infractions de 
ceux qui voudroient en abuser? Les plus 
anciens peuples en ont connu les consé- 
quences et 1 utilité. Leurs ouvrages sont 
encore nos guides. 

Les plus grands législateurs de Tanti- 
quité, sont : Moïse , chez les Israélites} 
Mercure Trismégiste ^ chez les Egyptiens ; 
Minos y dans Tîle de Crête ; Charondas , 
Zaleucus et Fythagore , dans la grande 
Grèce ; Lycurgue , à Sparte ; Dracon et 
Solon chez les Athéniens. 

Le premier Romain qui recueillit leurs 
lois fut PapiriuSy sous Tarquin l^ ancien ; 
sa compilation fut nommée droit papirien ; 
bientôt après, la république abrogea les 
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lois précédentes et y substitua la loi tri-- 
bunitienne , à laquelle * succédèrent les 
Xll Tables y dressées par les Décemvirs sur 
le plan des lois des républiques grecques 

tables qui furent le fondement et la source de 
tout le droit romain. Selon Cujas y Èmi- 

lîus Papinien , fut le plus grand juriscon- 
sulte qui ait jamais existé. Quelques an- 
nées ensuite > Tribonien passa de Rome à 
Constantînople , et ;, d'après le code de 
TEmpereur Théodose le jeune, il rédigea 
sous Justiîiien y\t droit civil qu'il publia 
Tan 533 j sous le nom de Digeste ou Pan^ 
^^cr««' Enfin ^'àp'rès une révision très-scru- 
puleuse de toutes ces lois y déjà tant com- 
puisées y Justinien fit paroître j trente-deux 
ans ensuite ^ cent soixante r cinq constitiû- 
tionsjtt tTQiz^.édits qu'on appela JVov^//eiV 
Ainsi 3 le droit civil est composé de ces 
quatre parties y du code j du digeste y des 
institutes et des novelles ; ce qui^ chez 
les jurisconsultes modernes > constitue le 
droit écrit. Toutes, ces connoissances de 
Tantiquité attestent, à Tenvi,, combien les 
siècles modernes en ont reçu de bienfaits, jt 
de secours et de lumières. 
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Les empires , les arts et les 8cieti« 

ces ont eu leurs crises et. leurs ré« 

volutions : après être également parve-^ 

pus au plus haut degré de gloire et de 

perfection, ils sont tombés dans l*oublî > 

et ensevelis dans les plus affreuses té-^ 
nèbres* 

La destruction, de Tempire romain en- 
traîna la ruine totale du génie , et pen- 
dant plusieurs siècles ^ l'univers j plongé 
dans les horreurs de 1 ignorance et du 
fanatisme , ne présenta plus que de» 

scènes désolantes et des outrages à Thu^ 
manîté* 

L'Europe languîissoit après une révolu-* 
tion qui lui rendit toute Ténérgie dont elle 
étoit susceptible. L'époque de cette grande- 
révolution y dit le Président Henault , est 
te XVIme. siècle ^ c'est-â-dire , la destruc-' 
tion de Tempire des Grées par Mahomet, 
qui fit refluer dans l'Occident tous les arts^ , 
et les sciences de la Grèce. Les M^dicis à^ 
Florence , Léon X à Rome y et François 1 
en France , redonnèrent la vie aux beaux' 
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arts, ce fut deux fois le sort de la Grèce 
d'instruire et d'etnbeliir TOçcidérit. 

Ce qui dqit surtout nous consoler de la 
perte que T^sprit humain a fait pendant 
que les barbares désoloient l'Europe , c^^t 
que 9 probablement^ nops sommes , pqur 
jamais, à Tabrî d^éprouver de telles vicissi- 
tudes , et qu'au contraire , nos progrès jour- 
naliers dans 4es sciences , en tous genres ^ 

préparent de nouvelles moissons à la pos- 
térité. 

Continuons la division de ce recueil. A 
la suite des tables nécrologiques fj^ place 
mes réflexions politiques j comme les pre- 
miers objets de moa début dans la carrière 
des lettres. Ces réflexions politiques n'au-» 
ront peut-être plus maintenant le même îa- 
jérêt qu'elles ont eu autrefois; xpais dans 
r^tat où sont encore les grandes discussions 
de la républicjue j par rapport au maintien 
de la liberté et des droits du peuple , cea 
observations montreront au ijioins quels 
étoient alors mçs principes et mon dévoue- 
ment ^ tant à regard du pays que f habite , 
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que par rapport à la révolution nmétU 
caine : prinî:ipes et dévouement dont atir^ 

cun motif ne sauroit me détacheré 

• • • É 

J'avoue > cependant ^ que je n auroîs ja- 
mais rien publié , si je n y avois été êr* 
courage par mes amis ; et peut-être eussé-jé 
Hen fait :• mais tel est ce penchant irré* 
sistible de lamour-propre qui nous presse 
sans cesse d'essayer et de faire miëuxi 
Quoiqu'il en soit ^ je dois à ces premiers 
encouragemens ^ à ce penchant , le bon-» 
heur d'avoir mieux connu le prix dutems^ 
Inutilité d'un' loisir studieux . et sùftôuc 
la félicité dans une vie retirée. 

Si quelques personnes trouvoîent étfangé 
que je fasse ici mention dés encouragement 
et des éloges flatteurs dont on m'a honoré^ 
je m'en tonsole , parce qu'à coup sûr , ceà 
j>érsonn(è^'né me connoissent pas, ou ne 
éônt point de mes amis, à' qui, et pont' 
qui seuls j'écris. J'ajouterai néanmômis^ 
f)our désàrnier- la critique ^ que je'^nd 
mapperçtfs point alors L ' comme au joiif^ 

.... d'hur> 
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fourd'huî, combien j'étoîs redevable kYin* 
dulgence ^ je n ai point fait parade dt 
cette fauGse modestie^ dont le public im*^ 
partial n^est jamais la dupe. Manquer d'es* 
prit , n'est pas uti vice : chercher à faire 
mieux est tin devoir* 

s 

* 

Je ne dircî cependant pas comme Mr. 
TAbbé Vorquet a dît quelque part : 

Les plus sévères yeux sont peut-être les nôtres , 
On ne se trompe point , on veut tromper les autrts f 
Surprendre leur estime est un larcin permis ^ 
Et nos clupes toujours sont nos meilleurs amis. 

Si cela étoit vrai ^ i'aurois été la première 
dupe^ et mon .pardon doit être le fruit 
de mon aveu. 

Je fais succéder à mes vers de société $ 
un extrait de mon voyage de Berlin y au-- 
quel il ne manqueroit rien , s*il étoit pos- 
sible que mes amis y trouvassent autant 
de plaisir que j'en aï eu à le leur raconter. 
Je suis bien loin d'avoir imité ces intéres- 
sans et jolis voyages dont quelques hommes 
aimables ont enrichi la littérature y en sui- 
vant les traces des Chapelle et Bachau-- 

mont^ mais connoissant mon incapacité ^ 

b 
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je n'ai prîs poor guide que la vérité et la 
limplîcité. J'ai retranché de mon voyage 
quelques circonstances qui appartiennent 
au journal de. ma vie, et sur lequel je 
couche tous les jours quelques lignes. Con- 
tinuez, ô me» bons amis, d'y répandre des 
fleurs, et d'éclaircirj par-là, les ombres du 
tableau ^ jusqu'à ce qu'il soit tems de Tes- 
poser à vos yeux sans vernis et sans cadre. 



A M O N Ll y R E. 

^ki ches mes «mis ccmme un gage assuré » 
Du plaisir que je kiu d'aimer et^'^tre aimé. 



FRAGMENS 

D E 
POUTIQUE ET DE UTTËRATURE. 



REMARQUES 

Sur la révolution AnUncmne. 

XjE feu de I^ guerre entre l'Angleterre & l'Amé- 
rique menaçoit déjà d'embraser les deu5( mondes, 
lorsque des écrivains célèbres tâchoient , par leurs 
écrits , d'appaiser les nations belligérantes , en les 
éclairant sur les moyens d'accorder leurs intérêts et ' 
leurs droits respectifs. Un d'eux , Mr. Cerifîer , mon 
compatriote et mon ami, dont le zèle infatigable 
pour la bonne cause lui a mérité une gloire et des 
suf&ages qui ne s'eflàcerbnt jamais du cœur des 
bons citoyens, m'adressa, le 15 novembre 1777, 
une lettre profondément écrite sur les conséquences 
de la révolution américaine. Je lui fis la réponse 
A 
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iùî^aiite ^ qtfil publîjpi ëgalcfhent à la suite de l^eu-' 
^ragè qui la fit naître (^. 

» J*ai la, avec plaifir,- mon cher sttnî,* vos ré- 
flexions philosophiques et politiques. 

S'il est doux de couler ses jours au sein de la 

r 

paix et de. là liberté, il est beau de tracer ces deux 
avantages aux peuples qui sont privés des premiers , 
et soupirent pour le second. Mais tous vos plans 
d'amélioration seront sans effet, tant que les peu- 
ples seront divisés aù-dehoirs par des intérêts di- 
vers , écrasés au-dedans J)ar le choc perpétuel de^ 
pouvoirs , ou accablés par une puissance prépon- 
dérante , qui brise tous les autres réssbrts de la ma- 
chine politique. 

Les souverains ont l'heureux avantage d'être 
les dépofitaires du bonheut de leurs sujets : mais 
comme ce soin implique des devoirs réciproques ^ 
s'ils abusent de leur autorité en foulant aux pieds 
leur serment ; c'est alors qu'ils deviennent plus cou- 
pables , puisqu'ils auroient pu aisément se concilier 
le plus beau titre qu'un homme puisse ambitionner 
sur des hortimes ; celui de père du peuple. Sous un 



( * ) Histoire de la fondation des colonies ^ des répu- 
bliques anciennes, etc. Utrecht, 1777. Voyez le juge- 
ment flatteur que lé Journal des sayans de Paris a porté 
de cet ouvrage en ihai 1779. 
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prince paiiible et sage y ^es peuples sont heureux y 
parce que sa prudence assure leur félicité. Point de 
sédition, point de guerres. Tout respire l'harmo- 
nie et la paix. Mais dès que Tambition et la cupi- 
dité se sont emparées de ceux qui sont à la tête 
du gouvernement , l'équilibre intérieur est détruit , 
les forces diminuent avec la population, le trésor 
public est bientôt épuisé, le commerce languit , les 
lois sont sans vigueur, l'agriculture sans encourage- 
ment et sans bras (*). 

Un état n'est florissant qu'autant que les lois 
sont adaptées aux mœurs , aux coutumes nationa- 
les. Sparte et Athènes ne durent leur grandeur et 
leur gloire , qu'à la sage lég^lation des Lycurgue et 
des Solon. Ces illustres législateurs ne promulguè- 
rent leur code qu'après avoir bien étudié le pays 
et le peuple auquel il étoit destiné. Ils imaginèrent 
sagement qu'un empire ne pouvoit avoir de la sta- 
bilité, qu'autant que les mœurs et les lois n'y se- 
roient point en contradiction. Des hommes ordi- 
naires eussent pensé que deux peuples , H proches 



(*) Pensez-y biep , braves Bataves 5 vou^ , mes chers 
concitoyens, q^iand j'écrivois en 1777 9 le paragraphe ci- 
dessus , j'étois alors bien éloigné de croire qu'un Jour 
j'aurois à vous faire cette injonction. Espérons 9 comme 
amis de la paix et de la liberté , que nous jouirons bien- 
tôt de l'une et de Pautre. 

A X 
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Tun de l'autre , sous le même climat , dévoient être 
gouvernés par les mêmes lois. Mais ces génies su- 
blimes saisirent d*un coup-d'œil la différence; leur 
plan de législation se trouva diamétralement opposé ; 
et cependant les fastes de la Grèce attestent les heu- 
reux eflPets de leur prudence et de leur sagacité. Voilà 
*cs exemples qui doivent naturellement diriger les 
nouvelles républiques qui se forment en Amérique. 
Comme on les voit adopter une forme de gouver- 
nement confédérative , elles ne sauroient donner 
trop d'attention pour que le lien d'association y soit 
plus étroit que celui qui unissoit les difFérens . états 
de la Grèce. 

Je m'arrête volontiers aux républiques de là 
Grèce, parce qu'on trouve en effet, dans leur gou- 
vernement , ainfi que dans celui des Egyptiens et 
des Phéniciens , qui furent leur admiration et leurs 
modèles, des exemples dont les Américains peuvent 
tirer de grands avantages. D'ailleurs, les connois- 
sances de ces derniers étant plus étendues en fait 
d'administration politique , ils sont à même de pro- 
fiter de tout ce que les anciens leur offrent de bon 
et de se garantir des causes qui leur firent perdre 
leur crédit et leur puissance. Il est bon de remar- 
quer que, fî les anciens ont conservé fi long-tems 
leurs usages et leurs mœurs , c'est que , se suffisant 
à eux-mêmes, ils avoient moins de besoins que 
nous, et que leur caractère n'étoit pas comme le 
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nôtre, un mélange bizarre de celui de toutes les 



nations. 



Les Grecs ne conservèrent leurs avantages sur les 
autres nations que sous la constitution républicaine. 
Ils ont perdu leurs moeurs , leur bravoure et leur 
confidération , dès que l'aristocratie des Démago- 
gues (*) les eut offerts en sacrifice à l'ambition de 
Philippe , d'Alexandre et de ses successeurs. Sous les 
Romains et sous les Empereurs de Constantinople 9 
ils ne fiirent plus qu'un peuple énervé 9 livré au 
luxe et à la mollesse^ sources funestes de cruautés , 
de séditions , de perfidies et de la plus méprisable 
superstition. Voilà l'histoire des nations qui perdent 
leur constitution primitive. Comparez Rome sous 
les Fabius et les Scipion à ce qi^elle devint sous 
les Empereurs. Est - il un contraste plus frappant , 
une preuve plus incontestable que les peuples ne 
sont heureux que par la bonté des lois et la sa- 
gesse de ceux qui sont à la tête du gouvernement. 

Peuples américains, dont la cause intéresse les 
âmes libres et sensibles suS: toute la surface de la 
terre , voilà de grands exemples pour vous. Reve- 
nons à la guerre actuelle. 



(*) Les Démagogues étoient des orateurs séditieux , 
qui y par leurs discours éloc^uens ^ faisoient adopter leurs 
passions dans les assemblées publiques. 

A} 
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Un Ministre, dont le gënie est borné et Thu- 
meur turbulente , commence par séduire le Prince : 
ensuite , sous un voile imposteur, il cache la vraie 
cause des guerres à la nation. Ici elle s'y prête, 
parce qu'elle est devenue un instrument paflîf entre 
les mains de la puissance absolue ; là , parce qu'on 
a eu soin de réveiller la haîne nationale. Le prin- 
cipe des guerres peut encore être une injustice , un 
défaut de combinaison , une politique vicieuse , où 
l'intérêt public est cependant presque toujours sa- 
crifié à l'intérêt particulier. Mais du côté des Amé- 
ricains , leur intrépide résistance paroît un soulève- 
ment unanime , inspiré par l'enthousiasme de la 
liberté. L'esprit de patriotisme est capable de leur 
faire affronter tous les dangers , et braver toutes les 
conséquences qui peuvent en résulter. Les Améri- 
cains n'ignorent pas que la, plus grande partie de 
l'Europe est disposée en leur faveur. Ce sentiment 
ranime leur espoir et leur communique une valeur 
indomptable. Si la fortune se déclare pour eux , ils 
sont trop sages pour ne pas^ s'assurer -une indépen- 
dance parfaite ; et je peftse que , s'ils sont obligés 
de céder à la force, les plus fermes préféreront 
une mort honorable ou une retraite désespérée; 

L'Angleterre n'est pas à se repentir d'avoir en- 
trepris si légèrement une guerre aussi ruineuse. Sa 
fierté la force à la soutenir , elle rougiroit de reve- 
nir sur ses pas. Mais que de suites fatales n'a-t-elle 
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pas à en appréhender ! Ses ennemis n'attendent peutr 
être qu!une occasion fevorable de fondre sur elle 
et de la traverser dans cette grande expédition. L'inac- 
tion de ses voisins peut couvrir une tempête qui 
éclatera au moment qu'elle s'y attend le moins. At- 
taquée de tous côtés , obligée de faire face par-tout, 
déjà épmsée par les efforts qu'elle a faits , elle se 
verra peut-être dicter des conditions dé paix 
par des enfans qu'elle traitoit de rebelles, ou par 
des rivaux implacables qu'elle avoir le front de 
mépriser. 

Si la France doit prendre le parti des Américains , 
pour ses intérêts et pour se venger des griefs qu'elle 
a contre la Grande-Bretagne , l'occasion ne sauroit 
être plus favorable. Ses finances mieux administrées, 
sa marine mise sur un pied plus respectable ; ses 
officiers mieux choisis , ses troupes nombreuses et 
bien disciplinées , tout est capable de lui faire con- 
cevoir les plus flatteuses espérances. Mais la guerre 
est un fléau si terrible, les apparences sont si sou- 
vent démenties par les effets ; et , dans une guerre 
maritime , l'Angleterre est si redoutable , que la 
France doit, autant qu'il est possible, être atten- 
tive à se maintenu- dans la paix dont elle jouit. Elle 
ne doit prendre les armes que pour une guerre dé- 
fensive. La politique et sa gloire seroient peut-être 
plus intéressées à ce qu'elle intervînt comme mé-. 
diatrice que comme partie dans une quéreUe qui 

A4 
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lui 'est étrangère. Elle a déjà bien fait entendre qu'elle 
évite la guerre , mais qu'elle ne la craint point. 

Rien de plus louable et de plus humain que votre 
projet d'offrir aux Américains vaincus un asyle pai- 
sible dans lé sein d'un royaume puissant , dont les 
habitans , naturellement sensibles et doux, se fè* 
roient un tendre devoir d'imiter leur souverain , en 
accueillant à bras ouverts ces glorieuses victimes 
de la liberté. Mais ce qui est encore plus possible 
et peut-être plus avantageux pour la France, eu 
égard à la situation des choses , ce seroient les émi- 
grations que vous lui proposez d'envoyer chez les 
insurgens. Dans un siècle éclairé par la saine philo- 
sophie , on a tout à se promettre de Tesprit tolé- 
rant devenu presque universel. Il est, étonnant que 
ce beau dogme du Tolérandsme qui n'a point eu 
d'apôtres plus zélés que des François, qui paroît 
si fort adapté au caractère liant et sociable de la 
nation, rencontre encore en France, malgré la 
réclamation universelle , tant de préjugés et de lois 
barbares qui l'empêchent de s'y établir. 

Je crains bien pour la pauvre humanité que 
le beau rêve de la paix universelle ne se réalise 
jamais. Les obstacles renaissent comme la tête de 
l'hydre. Envain les écrivains les plus profonds en 
ont montré la possibilité : envain ils en ont peint 
les charmes sous les traits les plus séduisans. Lors-* 
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^e des causes puissantes fomentent les querelles 
des peuples, les souverains devroient en être les 
arbitres et les pacificateurs. Alors , ils seroient véri- 
tablement pères des peuples , en empêchant les 
deux parties de s entre égorger. En épuisant tou^ 
les moyens de prévenir les hostilités et l'efFusion 

du sang humain , ils seroient véritablement les 
dieux de la terre. Un* Roi , entouré d'un peuple 
heureux et content au sein de la paix, n'est-il pas 
plus grand qu un monarque qui d'un mot fait mou- 
voir un corps de cent mille assassins, qui brûlent 
d'exterminer des nations entières ? Si le conquérant 
réâéchissoit aux ruisseaux de sang , aux torrens 
de larmes qu'il fait couler, au triste état où la 
perte d'un citoyen réduit une famille, s'il étoit 
témoin des désolations particulières dont il est la 
cause , il n'hésiteroit pas de sacrifier des droits pré- 
caires et de laisser, en repos des peuples éloignés 
qui se croient en état de subsister sans lui. Car, 
après tout , les Américains doivent bien mieux sa- 
voir quel est leur avantage que le ministère bri- 
tannique ; et si ce ministère eût bien considéré 
qu'en supposant qu'il réussisse , cette conquête ne 
lui rapportera jamais les dépenses d'hommes et 
d'argent qu'il a faites, il n'eût certainement pas 
formé une entreprise qui ne lui procurera jamais 
des avantages capables de compenser des pertes si 
considérables. 



ao Fragment de Politique 

Oest le divin Platon qui z âît : Us royaumes s/t»^ 
font hmrmx qmnd Us philosophes régneront y o^ 
^uc Us rois philosophes aimeront la Justice €f la W* 
riié. En attendant cette révolution si nécessaire au 

y' 

lK>nheur des peuples , je me réitère avec un sincère 
attachement , 

Votre dévoué ami 

3^' M...: 

Amsterdam ce ly Nàv. ^yyy. 

L'AMI DE L'HUMANITÉ. 

XuE tableau séduisant d'une paix universelle ne se 
réalisera' jamais , mon cher Monsieur ^ c'est un beau 
rêve,. que les événemens journaliers détruisent et 
rendent de plus en plus chimérique : la guerre est 
un fléau attaché à lespèçe humaine. Ces jourç heu- 
reux et sans nuages seront toujours enfans d< fima* 
gination, et jamais de la vérité. Consultez tou:es 
les annales du monde; lisez toutes les histoires, écou* 
tez toutes les traditions; il n'en est aucune qui ne 
retrace le tableau effrayant des guerres* 

, Le monde comnjença par un crime; Abel en 
fut la première victime. L'émulation fut la mère de 
la jalousie^ qui enfanta la haine; et le malheureux 
droit de possession mit les premières armes dans les 



/ 
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mains de l'homme. Aucun pays, aucune nation^ a»* 
cun siècle ne furent exempts de guerres; nous igno- 
rons même encore, pourquoi Thomme seul, tou- 
jours incliné a la paix, toujours persuadé que,' pour 
vivre heureux, il faut savoir être content de son 
état, peu désirer et vivre de peu, devient, maigre 
ce sentiment intime , Tesclave des passions , dès qu*3 
ef^ en société. Ce poison se communique avec tant 
de rapidité, que rhomme,.méme le plus sage, ne 
.peut s'en garantir entièrement. C'est ,1a jalousie qui 
produit tous les vices qui désolent l'espèce humaine^ 
et fait taire la nature. 

J. J. Rousseau disoit : f homme tst harij Tmiîs îzs 
hommes sont méchans. C'est donc un vice qu'on doit 
à la société: il nous amontré le.mal; mais qui nous 
donnera le remède ?0 philosophie! voilà tes bornes. 

Les possessions , qui de nos jours nous parois* 
sent si légitimes, ne sont dans le vrai que le triste 
fruit des batailles; on diroit que, pour produire, la 
terre doit être sans cesse arrosée de sang humain; 
tantôt c'est un peuple qui, pour s'agrandir, porte 
iC fer et le feu chez] ses. voisins ; -tantôt ce sont 
des dogmes ridicules qui viennent souffler le feu 
de la discorde et du ^natisme, animer des. familles 
l'une contre l'autre, autoriser même jusqu'à des par- 
V ricides , percer le sein des Rois , bouleverser des em- 
pires., exciter des séditions, embraser nos domici- 
les, poursuivre des victimes innocentes jusqu'au 
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pied des autels , les y frapper avec impunité ; et 
porter enfin d'un pôle à l'autre la désolation, le 
meurtre et le carnage. 

Tels sont les eflPrayans tableaux qui souillent la 
terre; tels sont les faits qui grossissent l'histoire de 
tous les peuples , de tous les tems. 

• 

Si, depuis tant de siècles, les nations sont con- 
tinuellement agitées par les guerres, si leur sort 
ne peut être fixé que par les batailles et les con- 
quêtes, si l'on ne connoît le prix d'une tiêve que 
par l'épuisement d'hommes et d'argent, si l'on ne 
quitte les armes que pour.se procurer de nouvelles 
forces, de nouveaux moyens d'attaque, nous ne 
pouvons jamais espérer les douceurs de la paix : 
c'est mal à propos que l'on donne ce nom respec- 
table à ce qui n'est réellement qu'une, trêve, qu'une 
suspension d'armes. 

Si nous ne faisons des traités que pour nous m^ 
nager les moyens de les enfreindre, si nous ne cé- 
dons une place à notre eilnemi que dans l'espérance 
de bientôt la reprendre ; si , par folblesse , ou par 
l'effet des circonstances , nous ne contractons , ne 
signons des traités honteux et déslionorans que 
pour avoir un motif de plus de nous en venger, 
et que, toujours esclaves des préjugés et çles vices 
de notre éducation, nous conservions en nous ceux 
qui entretiennent notre antipathie , notre haine et no- 
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tre jalousie contre un peuple voisin , si , dls^^je ^ 
nous ne travaillons à devenir meilleurs, nous ne 
devons jamais espérer une paix solide et durable. 

L'habitude où Ton est de nommer vertu et gloire 
Cet art affireux d'exterminer ses semblables, cet en-» 
thousiasme pour ce qu'on appelle valeur, courage , 
sont autant de causes qui fomentent leç guerres. 
Nous voyons tous les jours que l'espoîr séduisant 
de devenir un granJ Capitaine, échauffe la tête d'un 
jeune homme vif , et bouillant, fermente dans son 
génie, et lui conserve, même dans l'âge mûr, le 
désir de se signaler. Tant qu'il y aura de la célé- 
brité à trouver les moyens les plus prompts de des- 
truction , que les possessions étrangères exciteront 
•notre ambition, qu'un souverain ne pourra être grand 
qu'à la tête de [cent mille hommes , il y aura des 
guerres : tant qu'il y aulra des ministres qui penseront 
ne pouvoir s'immortaliser ^u'en préparant en secret de 
grands coups de politique pour abaisser une puissance; 
aussi long-tems que l'art de ranger une armée en 
bataille sera un principe d'éducation, que la no- 
blesse n'aura d'autre état à choisir que celui de$ 
armes, il y aura des guerres. On pourroit ajouter 
que les flatteurs , qui gâtent le cœur des Rois, 
leur persuadent souvent des entreprises , dont le 
bonheur des peuples est si rarement le motif, et 
presque toujours le prétexte. Tant que les raison- 
nemens des philosophes seront méprisés , nous ver- 
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ions leur fi>inistère et leurs ouvrages inutiles et sans 
succès^ parce qu'avant de vamer les douceurs d'une 
paix universelle , il faut chercher les moyens de la 
rendre possible, et que, pour les trouver, il faut 
réformer et changer* la législation des empires : sem- 
blable à un arbre négligé dès sa naissance , que tous 
les efforts humains ne sauroient redresser ensuite , il 
Èiut l'arracher , en replanter un autre, et veiller à sa 
progression comme à sa conservation ; ainsi les lois 
devroient être en grande partie changées : mais cet 
ouvrage immense exîgeroit, non-seulement des hom- 
mes intègres et profonds, mais encore une harmo- 
nie parfaite entre tous les souverains; que dis-jeî 
il exigeroit une impulsion divine qui , pénétrant le 
cœur des Rois, les enflammeroit de l'amout sacré 
de la paix universelle ; et ce bienfait est encore à 
naître. Heureux le siècle qui verra les effets d'une 
révolution qui nous parovt si difficile , si éloignée ! 
heureuse la nation qui saura la produire et la ren- 
dre inaltérable! 

France (*) ! 'si tes intentions sont pures , si dans 
ton cœur tu n'as d'autres désirs que de briser des 
fers en épousant le parti des Américains ; si tu n as 
d'autres vues d'intérêt que celles qui sont insépara- 
bles des circonstances; si l'esprit de haine et de 



(*)H ne faut pas perdre de rue en <juel tems j^écri* 
Tois alors. 
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jalousie n*est pas caché sous le beau voile cpà cou- 
vre tes opérations ) que ton nom soit bém! que 
tes armes soient victorieuses! et qne ton grande 
ton louable dessein soit couronné des plus bril* 
lans succès! Si le plaisir de donner la liberté à 
des opprimés , n'est point guidé par l'ambition d'auge 
menter tes domaines^ sois heureuse et jouis de ta 
gloire dans tous les siècles] Ne fais la guerre que 
pour forcer tes ennemis à la paix; que pour en 
perpétuer les moyens et la durée. Deviens pour l'u- 
nivers l'arbitre de la paix et la conservatrice de 
l'union des empires ! Tu commences par briser le 
sceptre du despotisme ; finis par écraser les têtes de 
cette* hydre, qui désole depuis tant de siècles nos 
pays, nos villes, nos campagnes et nos familles! 
Achève ton ouvrage, donne l'exemple de cette ré- 
volution si désirée , si longtems attendue ! donne à 
L tes possessions dans le nouveau monde, un code 
qui y rende tous les habitans heureux et libres; ou 
plutôt, abandonne ces possessions, et rends-les gé- 
néreusement aux desCendans de ceux à qui elles ap- 
partenoient si justement. Prends la cause des escla- 
ves sous ta protection , règne sur leurs cœurs et 
non sur leurs biens : porte-leur le flambeau de la 
liberté et celui des arts , mais en les tendant libres , 
enseigne-leur le prix de la paix; indique-leur ce que 
nous entendons par empires , monarchies et répu- 
bliques ; dis - leur surtout que le bonheur des peu- 
ples dépend des bonnes lois, de la sagesse des 
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spuverains , et que , nourris de ces grandes tmxi'^ 
mes y ils choisissent ensuite à leur gré la forme de 
gouvernement la plus convenable à leur sol et à 
leurs mœurs. Fais taire en ce moment tes intérêts , 
pour ne penser qu*à ta gloire. Contentes des pos- 
sessions qui les environnent » que les puissances 
européennes suivent ton exemple! qu!eUes cessent 
d'exercer leur despotisme et leur pçuvoir chimérique 
sur des peuples qui ont , comme elles , le droit de se 
gouverner par eux-mêmes et de se choisir leurs chefs ! 

Que l'habitant du Brésil et du Mexique ait le 
droit d'apporter les productions de son sol dans nos 
ports et de prendre les nôtres en échange ! Qjie la 
la liberté d'importer et d'exporter soit une chez tous 
les peuples de la terre ! Que le commerce soit sans 
entraves; que l'inégalité dans les fortunes, l'étendue 
dans les possessions soit plutôt l'ouvrage de l'indus- 
trie que de la tyrannie. Persuadons-nous enfin, que 
ces nègres, que nous méprisons et rendons escla- 
ves, sont des hommes doués ^ comme nous^ des 
dons de l'intelligence, et conséquemment dignes de 
jouir également des droits précieux de l'humanité > 
des douceurs ineffables de la société ; droits sacrés 
que la nature accorde indistinctement à tous les 
êtres. Aidés, comme nous, des secours de l'éduca- 
tion, ils pourroient, comme nous, se rendre re- 
commandâmes par leurs vertus, leurs talens, les 

ressources de leur génie. ^ 

Quand 
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Quand on considère de sang froid l'expé- 
dition atroce des Européens dans les Indes , 
on ne peut que gémir sur leurs injustices et leurs 
cruautés. De quel droit ont-ils été dépouiller ces. 
peuples , incendier leurs villes , enchaîner leurs sou- 
verains, les rançonner et les faire périr dans les 
supplices ? Quel siècle , quelle nation pourra jamais 
envisager sans frémir le bûcher du malheureux 
Montezuma , le renversement du trône des Incas , 
et la fpuille barbare des mines? Que dirions-nous, 
si des peuples inconnus , munis d'armes plus meur- 
trières que^ les nôtres , venoient fondre sur notre 
hémisphère , s'emparer de nos biens , nous enchaî- 
ner sous leur joug , nous commander avec . une 
verge de fer d'adorer un Dieu nouveau, d'adopter 
leurs préjugés , leurs superstitions , nous y forcer 
par des tortures, des traitemeiîs inouis?Leur conduite 
seroit certainement injuste et criminelle; mais plus 
coupables qu'eux , nous serions , hélas ! forcés d'a- 
vouer que nous éprouvons la même barbarie que 
nous fimes souffrir aux paisibles possesseurs du: nou- 
veau monde. 

Pour autoriser nos cruautés , nos voU , nos 
brigandages , ne leur reprochions - nous pas leur 
religion , leur culte, leur superstition , leurs sacrifi- 
ces , leurs guerres intestines ? cette nation nouvelle, 
qui viendroit nous courber sous son joug, n'au- 
foit-elle pas le même reproche à nous faire? Ne 

B 
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nous armons-nous pas les uns contre les autres ? 
N'avons-nous pas des religions , des cultes , des 
superstitions ptesqu'aussi grandes , qui alimentent nos 
discordes et nos haines? Ne nous disputons -nous 
pas tous les jours pour ces dogmes, ces misères 
pieuses que nous rendons ridicules par la manière 
encore plus ridicule dont nous les censurons mu^ 
tuellement ? N*exerçons-nous pas parmi nous des- 
cruautés aussi inouies ^ De quel voile couvrir les 
horreurs de inquisition , et ces scènes odieuses de 
fanatisme qui ont inondé de sang humain les vil- 

les et les campagnes , ces emprisonnemens noctur- 
nes et cachés, ces délations perfides, cet abus de 

Pautoritté , etc. etc. ? Cessons donc de nous aveu- 
gler sur ces droits inhumains que la loi du plus fort 
peut seule autoriser. Ne nous targuons plus de nos 
connoissances , envers un peuple ignorant et bon j 
ri nous sommes plus éclairés, nous sommes d'au- 
tant plus criminels. 

Avant la découverte du nouveau monde (*) , 
l'Amérique étoit la partie de notre globe la plus 
peuplée , la plus riche et la plus fertile : je dis la 
plus riche, suivant le prix que nous avons attaché 
aux mines : elle ^toit , comme les autres parties de 
la terre , un composé d'Empires , de iloyaumes , de 



[ * ] Voyez mea . K^cfterchcs philosophiques sur cette 
découverte» 
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: ET DE Ll TTÉR. ATUHE. t^ 

despotisme et de tyrannie. Ces peuples ne furent 
soumis^ ne plièrent sous notre joug, que parce 
qu'ils furent les plus foibles. Ils ignoroient Tart et 
FeAFet destructeur des canons , dont le bruit seiJ 
les frappa de terreur ; la superstition leur persua- 
dant que ces hommes étoient des Dieux qui lan- 
çoient le tonnerre , accéléra leur défeite, et con» 
somma leur esclavage. 

Mais à ces siècles d'ignorance et de barbarie , îl 
en succède un de .lumière et d'humanké. Les arts 
iet les isciences , en se propageant , servent à nous 
. rendre mutuellement ^utiles , et la sphère de nos 
connoissances devenant plus étendue , nous appré- 
cions mieux la nature et les devoirs sacrés qu'elle 

inspire aux ames^ sensibles. 

♦ 

Que du nord au midi de l'Amérique' les char- 
mes de la liberté échauffent les peuples qui l'habi- 
tent ! Que ce sentiment naturel rende ces pays à 
ses premiers maîtres ! Que constamment animés de 
la plus vive reconnoissance, ils ne cessent de rçr 
garder lei François comme leurs Dieux tutélaires , 
leurs libérateurs! Que, ferme dans ses projets , heu- 
reuse dans son entreprise , la France soit en Amé- 
rique Tame et le sourien de la liberté et de h vertu! 
Que tous les peuples applaudissent à sa noble ré- 
solution , et que son nom soit enfin et à jamais 
l'emblème de la Divinité 1 

Ce q mai iJ^S^ 
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CONSIDÉRATIONS PATRIOTIQUES (*) 

Sur Us intérêts actuels des Provinces-Unies. 

Amsterdam 6 août lySi* 

iORTÉ par ëtat et par caractère à méditer beau- 
coup, principalement sur les intérêts de cette répu- 
blique , à laquelle mes principes , l'amour de la Ji- 
berté et la douceur du gouvernement m'attachent 
sans réserve; et pour la gloire tt Ik prospérité de 
laquelle je n'ai cessé de faire des vœux ; j'ai pensé 
ne pouvoir mieux faire que de m'occuper de ces 
grands ^objets dans mes momens de loisir. Comme 
citoyen d*Ainsterdam , c'est sur la Hollande sur- 
tout, et sur son commerce que j'ai cru devoir fixer 
mon attention. Dans les circonstances actuelles , les 
relations politiques m'ayant le plus frappé, elles, 
ont été le principal but de mes recherches, et je 
vais en extraire les plus essentielles. D'abord , je 
proteste le plus grand désintéressement et la plus 
parfaite impartialité. L'amour de la patrie a été 
mon seul guide. 



Les liaisons politiques ont été plus étroites qu'el- 
les ne le sont à présent entre la Hollande et la 



(*) Voyez le Politique HoUandoia W*: 5i 
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France. Les secours que fournit Henri IV à la ré- 
publique des Provinces-Unies, pour établir et ci- 
menter son indépendance , furent les premiers liens 
cl*une alliance pour les deux nations. Les HoUan- 
^ois, il est vrai, furent les premiers qui en aflPoi- 
blirent les nœuds, en traitant séparément avec les 
Espagnols à Munster, Quoi qu'en disent plusieurs 
historiens, plus guidés par l'esprit de parti que par 
l'amour de la vérité, il est de la plus grande proba- 
bilité que les HoUandois, toujours sages, toujours 
prudens dans leurs délibérations, pensèrent que le 
partage (*) brillant des Pays-Bas espagnols avec la 
France, ne pouvoit avoir que des suites funestes 
pour l'état (**), et que, pour sa sûreté, il lui con- 



(*) Ce traité fut conclu à Paris le 8 février i635 y en- 
tre les Etats-Généraux et la France, pour partager en- 
semble les PayS'Baâ espagnols. La France ne se désista 
de ce projet, qu^après avoir été abandonnée par la 
Hollande. 

Les Espagnols avertis de ce traité , surprennent Trêves 
le a6 mars-^ et emmènent l'Electeur prisonnier. Le Roi 
déclara la guerre aux Espagnols. Cette guerre dura i 3 
ans contre TEmpereur, et 26 ans contre l'Espagne. 

(**) Il étoit à craindre que le voisinage de la France 

• ne devint par la suite une cause de rivalité, et une 

source toujours renaissante de division. Si l'on ajoute 

à cette crainte, justifiée par l'ambition de Loui^ XIV, 

celle plus essentielle encore , que le commerce n'eût été 
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venoit mieux de rester possesseur paisible de soti 
territoire, que de chercher à l'étendre, 'et se mettre 
par-là dans la nécessité de diviser ses forces pour 
conserver de nouveaux domaines. Les Princes d'O* 
range étoient alors aussi portés pour la France*, 
qu'ils le sont actuellement pour l'Angleterre; mais 
la république avoifdans son. sein de vrais patrio- 
tes , qui , connoissant parfaitement ses véritables in- 
térêts, prirent des mesures pour faire échouer les 
projets de la maison d'Orange- 
Ce fut le même système et presque les mêmes 
causes qui déciJèrent les HoUandois, à former en 
1668 la triple alliance (*) pour arrêter les conque* 
tes de Louis XIV. On sait quelles furent les suites 



transporté à Anvers , cette diversion étoit nécessaire. 
D'ailleurs , en bonne politique , il faM convenir qu'il im- 
porte au bien et au repos de la France et de la Hol- 
lande , qu'une autre puissance sépare leurs domaines. Ce 
qui justifie la sage condi^te des Hollandois dans cette 
circonstance» 

(*) Le A 8 janvier cette alliance fut signée entre PAn- 
gle terre , la Suède et la Hollande. Le chevalier Tem* 
pie , Ministre de Charles H , Roi d'Angleterre j per- 
suada à Jean de Witt , Pensionnaire de Hollande de se 
détacher de la France. Ce dernier eut tout lieu de s'en^ 
repentir. Toutes ces considérations hâtèrent la paix qui 
fut sigïïée à Aix-la-Chapelle le a mai entre la Franct 
^\ l'Espagne, ' ■ 
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tk U guerre de lÉi?! pouf la république (♦). Mab 
ks évéïemens qui placèrent Guillaume Ul ^x Jfî 
trône d*Àngleterre, ne contrihuèrent pas peu à cin 
înenter les principes de ce système, q«i V^^^^ '* 
république h prendie part à toutes les guerres contre 
la France 5 et surtout à celles de la li^^rAf^io;?. It'his?* 
toire prouve que, dans ce tfHîs-là,çe pays mit ufl 
poids conidérable ^& h balance d^ TE^ope-^ et 
contribua beaucoup aux revers dont le^ derniers 
fours de Louis XJV fei^ent semés. Quelque diflfé- 
tentes que §o;eot les circonstances , on ne peut se 
dissimuler qu^ cette république ne ppis^e encore 
70uer un grand r01e ,dans }es affaires poUtiques; \e 
désir qu'a la Fr4nç^ ^e forcer une alliant ave^t 
nous, le feit assea canpftître. 



,.,.-• - — ....«<<•. 



( * ) Louis XIV voulant se venger, détacha , par s» 
jKjlitique, Charles II de cette alliance, l'engagea mêmfl 
à épouser son parti, et fit avec les Angloisl? guêtre de 
1673, qui mit la république à deux doigts de sa perte* 

La déclaration de guerre contre k Hollande se fit If 
>j avril. Les conquêtes de Louis XIV furent rapides, 
«t l'on dit que si le Marquis de Rochefort , ei prenant 
Na^rden, ù'avoit pas négligé de s'emparer de Muidaa, 
c'étoit feit d'Amsterdam et p^r cpnséquçnt ^e toute 1* 
HoUande. ^ un mot, les armées du Roi traversèrent, 
fen peu de mois, «ois rivières, prirent les trois provin- 
ces de Gueldre, d'Utrecht et d'Over-Yssel, et plus dé 
quarante villes fortifiées. C^est depuis cette époque qùp« 
«eut dater cette espèce d'antipathie qui règnoit entra 
les deux nations, mais qui t'affoibUt tous les jours, 

B4 
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Comme] Puissance maritime, la Hollande peut 
beaucoup; et si sa marine n*est pas encore 'redou-^ 
table y elle peut le devenir plus promptement que 
dans aucun pays. Ne seroit-il pas à désirer, pour 
la république, que notre Prince fût plus porté ea 
faveur de la- France que de la Grande-Bretagne ? 
le zèle infatigable de la Ville d'Amsterdam n'ayant, 
pour but, que le rétablissement de la marine^ 
la gloire et le bonheur de la nation; il faut 
espérer que nos respectables Magistrats, pour fruit 
de la précieuse intimité qui les unit, parviendront 
à afFoiblir, dans l'esprit du Prince, les principes 
de délicatesse qui le retiennent; et qu^ils triom-^ 
pheront de la "politique insidieuse de la Grande-p 
Bretagne , qui , depuis Guillaume III , a toujours 

eu dans cçs provinces un parti opposé à cçlui de l^ 
Fraqçe, 

Le Prince connoît ^ssez sçs intérêts pour faire 
cause commune avec la patrie : et comme il en est 
le premier membre, il donnera sans doute le pre-^ 
mier l'exemple, et montrera qu'il en digne en effeç 
de descendre des illustres fondateurs de la république. 
Que de motifs pour en être la gloire et le soutien] 
Une conduite opposée ne pourroit qu'aliéner les 
esprits , détruire la confiance et le plonger avec sa 
patrie dans des divisions dangereuses à leurs inté-» 
féts mutuels ^ çt surr^tout auj^ sie^s, Le Prince ç^ 
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ceux qui Tenvironnent sont certainement trop éclai- 
rés, pour perdre de vue , que Thërédité du Stat- 
houdérat est une récompense méritée par ses glo- 
rieux ancêtres, et que les titres et les privilèges, 
attachés succcessivement à cette première place de 
TEtat , n'ont été confirmés que pour donner à Son 
Altesse plus de moyens pour coopérer à la paix 
et à la prospérité de la république (*). 

La rivalité et la jalousie du commerce ont peu 
à peu diminué le nombre des partisans de TAn- 
gleterre ; et la manière aussi violente que despoti- 
que , dont elle s'est prévalue de sa supériorité , a ré- 
volté notre nation contre elle, et tourné à l'avan- 
tage du parti François. Ce parti, qui s*étoit op- 
posé vainement à la part que prirent les £tats-Gé' 
néraux dans la guerre de 1740, est devenu depuis 
assez fort pour allarmer le Stadhouder lui - même. 
Le gros de la nation déteste les Anglois , et il n'y 
a guères qu'un certain nombre de rentiers et de né- 
gocians que l'intérêt particulier attache encore à 
l'Angleterre, La conduite impérieuse et peu politi- 
que des Anglois, leurs vexations et leurs brigan- 
dages n'ont pas peu contribué à changer les dispo- 
sitions du peuple, et à le faire triompher des pré- 
jugés de la religion. 

Il ne tient actuellement qu'à la Hollande de pro* 



M» 



( * ) Voyez Iç supplément ci^après. 
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fiter de ces bonnes dispositions, en attachant rf* 
rëvocablement la France à ses intérêts. J^i remarqué 
que, dans ces tems orageux, le petiple n'avoit pai 
vu d\in œil indifférent les démarches du Roi de 
France pour protéger le commerce et la navigation 
de ces provinces. Dans l'état où sont les choses ^ 
il seroit facile à la république de tirer avantage défi 
bonnes dispositions de ce Monarque ^ et Pon en 
Obtieu^rol^ sans, yçix\p dç$ privilèges ; mais Ton çloit 
prendre gar^e de l'irriter par d^s refus obstinés. Ufi 
^trç moyep dç f çii,dre. à ces pxwinces leur ancien 
éclat, seroit de f^re i^â traité d'alliance et 4^ cpm-* 
merce avec les Çtatsi*Vtûs dç l'A^P^rique. Qu'il 
mç soit pernius à çç sujet 4e &ire quelques réflexion^» 

Il est difficile de ne pas considérer les Américains 
comme un peuple libre, comme lîn peuple digne 
de 6gurer parmi les puissances les plus respectables* 
Leur courage à braver les tyrans qui veulent les 
opprimer , leur constance à suriponterr les difEcul- 
tés qui retardent leur indépendance absolue, là 
conviction intime qu'ils ont dç la bonté et de la 
justice de leur cause, les victoires qu*ils rempor- 
tent successivement, Kntérêt que met la France à 
les soutenir de tout son pouvoir, sont autant de 
présages d'un heurçux avenir. D'un autre coté, il 
çst évident que l'Angleterre sera forcée de reçon- 
xK>ître l'indépendance de l'Amérique. Elle ViQst pas 
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à se repentir d'avoir traité si légèrement une guerre 
ruineuse , qu'elle ne continue que par fierté et pour 
n'avoir pas la honte de revenir sur ses pas; niai$ 
quelque blessé que soit son orgeuil, ses désastres et 
^Qs pertes s'accumulent tellement, qu'elle tombera 
tôt ou tard dans le plus grand avilissement, et sera 
réduite à la dure nécessité de demander la paix à 
ses vainqueurs. 

Ne devons-nous pas craindre qu'en différant plus 
long-tems à faire alliance avec les Américains , nous 
n^excitions le ressentiment de cette république nais» 
santé, et plus encore celui de la France ^ Ne de- 
vons-nous pas craindre que les avantages considé- 
rables d'un commerce réciproque ne soient entié- 
rement perdus pour nous ; et d'être ainsi privés 
d'un moyen efficace pour réparer les pertes que 
nous avons déjà essuyées ? Ne devons - nous pas 
craindre enfin que, par des circonstances que toute 
la prudence humaine ne sauroit prévoir ,* les Ângloii 
ne soient forcés à faire la paix sans notre inter- 
vention , et que , par un principe de rivalité qu'ils 
ont manifesté en toute occasion , ils ne nous en- 
lèvent tout espoir de jamais traiter avantageusement 
avec les Américains ? N'a-t-on pas vu notre républi- 
que se liguer avec l'Espagne ; dont elle avoit se- 
coué le joug, et faire cause commune avec elle 
contre ceux qui auparavant étoient nos amis et ^ 
nos alliés 1 Pourquoi refuserions-nous donc 4e faire ^ 
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sans plus différer , une alliance avec la France ? Ne 
devons-nous pas appréhender encore que cette Puis- 
sance , lassée de nos irrésolutions , ne nous soupçonne 
de tergiversation^ ne nous soupçonne des motifs 
cachés ; que sais-je ? piquée deM'inutilité de ses af- 
fres pour nous attirer dans son parti , qui nous met- 
tra à Tabri de son ressentiment ? Ne peut-elle pas 
s'emparer du cap de Bonne-Espérance (*) dont elle 
s'est faite la gardienne ( ** ) ; et , poussant son 
ressentiment plus loin, porter un coup mortel à no- 
tre commerce dans l'Inde? Puissent mes allarmes 
être vaines! mais elles me paroissent fondées. Au 
reste , si nous balançons les avantages de cette al- 
liance avec le danger de la rejetter , il est impos- 
sible ( quelles que soient les considérations qui pour- 
roient encore nous attacher au parti anglois , ) que 
nous différions plus long-tems d'y accéder. 

Ajoutons encore que l'alliance avec la France 
nous procifreroit celle de l'Espagne. Les avantages 



(*) Il est essentiel' de ne pas perdre de vue, dans 
quel tems ceci a été écrit , et quel est au fond le but 
de mes assertions. 

( ** ) A Dieu ne plaise que je yeuille jetter des soup- 
çons sur la conduite de la France ! le caractère généreux 
de la nation , la noblesse des procédés qu'elle a constam- 
ment déployée pendant cette guerre , prouve assez qu'elle 
çst incapable d'abusçr de nptre confiance. Mais 
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qui pourroient résulter pour nous de cette dernière^ 
seroient probablement moins grands que ceux qu'on 
doit attendre de la France et de TAmérique. Mais 
dans rétat où sont les liaisons politiques entre la 
France, l'Espagne et l'Amérique , on auroit tout lieu 
d'espérer , en formant cette quadruple alliance , de 
forcer plus promptement les Anglois à demander 
la paix* Nous contribuerions ainsi à éteindre le 
flambeau d'une guerre funeste , dans les quatre par- 
ties du monde, et, la tranquillité, rétablie dans tant 
de régions désolées , seroit en partie notre ouvrage. 

Tels soîit les moyens qui nous restent pour faire 
repentir les Anglois de nous avoir si injustement 
provoqués , et leur montrer qu'on n avilit point 
une nation sans dé fâcheuses conséquences. De ce 
que notre honneur a paru s'endormir quelque tems 
à l'ombre de la patience , on n'auroit pas dû con- 
clure qu'on pourroit toujours nous outrager impu- 
nément. l'Angleterre a déjà vu combien notre réveil 
est terrible. Cette nation orgueilleuse devroit savoir 
que , si de toutes les m jures Thumiliation est la plus 
offensante, elle est aussi la plus vivement sentie et 
la plus cruellement vengée. Disons encore que rien 
n'est plus facile que de priver nos ennemis des avan- 
tages qu'ils retirent en nous vendant les produit^ 
de leurs manufactures : le gouvernement n'a qu'à 
défendre l'entrée des marchandises angloises. La 
France peut amplement nous en dédommager; et 
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dans les circonstances présentes , nous avons tout 
lieu de croire que cette Puissance nous tiendroit bon 
compte de la préférence que nous lui donnerions. 

L'acte de navigation donné par Cromvel en 
^651, devoit être suffisant pour nous déterminer 
à prendre ce parti; on n'a pu oublier sans doute 
que cet acre , nous ôta , sans ressource , tous les avan- 
tages de commerce que nous pouvions nous pro* 
mettre en Angleterre. 

• L'échec que nous a causé le despotisme de la 
Grande-Bretagne sur notre commerce du Nord, de 
l'Espagne, de l'Amérique et des Indes est inap- 
préciable et évident. Faisons un traité de com- 
merce et d'alliance avec les. François et les Amé- 
ricains , et nous reprendrons sur notre orgueilleuse 
rivale cette prépondérance, qui fut toujours le 
partage de la république , tant que sa marin« fut 
$ur un pied respectable. Employons à propos nos 
ressources ; nous en avons encore de fort grandes : 
et l'on nous verra encore soutenir avec dignité et 
avec succès le nom glorieux de peuple libre et 
indépendant. 

En un mot , si nous persistons dans notre apa- 
thie, nous perdrons l'occasion de réparer nos per- 
tes et de rentrer en possession des pays conquît 
par nos ennemis. D'une autre part, si nous accé- 
dons à la médiation de la Russie,, dont le sys-* 
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téme est certainement de favoriser TAngleterre, 
nous nous exposons à des dësagrémens sans nom- 
bre , à de très-grands dangers et à des pertes plu* 
grandes encore. Nous devons aussi observer que 
nous avons des mënagemens à garder avec les 
Puissances du Nord, et cela n'ajoute pas peu à Fem-* 
barras de notre situation, j'en conviens; mais à quoi 
l'attribuer , si xe n'est à h lenteur de nos opéra- 
tions, jde nos armemens, et à notre indifférence 
pour garantir nos possessions éloignée:» contre les 

attaques perfides de nos ennemis. 

• 

V La guerre, de quelque manière qu'on l'envisage, 
est un fléau pour l'humanité , fléau inévitable même 
pour les nations les plus sages et les plus mode* 
rées; aussi ne s'y déterminent-efles que pour leut 
défense ou leur conservation : mais en la faisant 
avec vigueur, elles sont sûres d'acquérir une gloire 
justement méritée* 

La conduite ferme et courageuse qu'ont montrée 
les Magistrats de la ville d'Amsterdam, dans toutes 
les circonstances où il s'agissoit du bonheur des ci- 
toyens , de la gloire et du salut de la république , 
prouve assez qu'ils ont calculé et balancé les avan- 
tages et les pertes , qui peuvent résulter du parti que 
dioisiront les Etats-Généraux. 

Puisse une concorde parfaite dans les chefs de 
la république^ ne tendre qu'au bien du commerce^. 
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au rëtablissement de k marine ! Puissent-ils être le^ 
heureux médiateurs d'une paix durable entre les 
Puissances belligérantes ! Puissent'-ils devenir les gé^ 
néreux défenseurs des droits et de la liberté d'un 
peuple courageux , qui vient retracer à l'Univers le 
spectacle intéressanOide la révolution qui brisa nos 
fers ! Quelle gloire pour la Hollande que de coopé- 
rer au bonheur de tant d'hommes qui lui tendent 
les bras,' pour rédamer son appui, et les aider à 
triompher 9 comme firent autrefois nos pères , des 
fureurs de l'oppression! 

Heureux/ si ces réflexions, dictées par mon/Zèle, 
mon attachement pour la république et mon amouf 
pour l'humanité, peuvent influer sur le bonheur 
public, en justifiant la sincérité de mes sentimensi 
et de mon respect pour les Pères de la patrie. 



S 



Uauteur du Politique HoUandois ayant fait usage 
des Considérations patriotiques dans son N®. 5 1 , et 
substitué à la note 1 celle ci-apiès : 

» Ceux qui se rappellent que nous avons sou- 

» tenu en diverses occasions qu'il eût été de la bonne 

» politique de faire le partage des Pays-Bas , ver-r 

^ ront bien que cette pièce n'est pas de l'auteur 

>► du Politique HoUandois : mais, quoique je dif- 

>f fère sur ce point avec l'auteur , qui prend le titre 

» si bien mérité ^Ami de C humanité^ ses autres: 

» observations 
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» observations sont si analogues à mes principes , 

» et présentées d'une manière si séduisante, que 

» nous espérons que nos lecteurs ne les verront 

H pas sans intérêt , et ce qui est encore plus, sans 

» conviction". Voici ma réponse. 

LETTRE 

A L'AUTEUR DU POLITIQUE HOLLANDOIS 



Sur la précédente note» 

Je suis très-flatté, Monsieur, que vous ayez fait 
usage de mes réflexions sur les intérêts actuels de 
cette république ; et très-sensible aux éloges que vous; 
me prodiguez. Mes sentimens sont ceux d'un bon 
patriote et d'un ami de la paix ; je voudt-ois de 
tout mon cœur qu'ils fussent généralement adop- 
tés*; les* conclusions à prendre seroient plus promp- 
tes , et les succès plus heureux qu'ils ne l'ont été 
jusqu'à présent. Comme il est nécessaire , pour U 
gloire et le bonheur de la république , d'attirer le 
plus grand nombre dans le bon parti, il est du de* 
voir d'un bon citoyen de s'occuper des moyens 
utiles et propres à faire pencher la balance en faveur 
de la bomie cause , et de désirer ardemment que 
cette république fasse une prompte alliance avec la 
France et les États-Unis de l'Amérique; je n'ai 

C 
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d'autres motifs que rintérét national. Si, suivant 
mes foibles lumières, je pouvois concilier les in- 
térêts de la Hollande avec ceux de TAngleterre , 
j'insisterois aussi fortement en faveur de cette der- 
nière , que pour les deux autres Puissances : mais 
cette idée est repoussante dans les circonstances ac- 
tuelles. Convenons d'une vérité , c'est que , si , dans 
ses guerres , la France n'a jamais déployé autant de 
sagessç et de prudence dans ses combinaisons, si 
jamais elle n'a eu autant de succès éclatant : jamais 
aussi elle n'a fait la guerre avec plus de noblesse , 
plus de magnanmiité et plus de générosité qu'actuel-, 
lement. Par cette conduite elle humilie autant ses 
ennemis , qu'elle les affoiblit par ses victoires ; les 
Anglois raisonnables en convienhent même dans 
le Parlement , et ne peuvent s'empêcher d'admirer 
une nation qu'ils imiteroient , s'ils n'étoient retenus 
par leur orgueil et leur jalousie. 

Comme il paroît que c'est au commerce qu'on 
veut faire la guerre , le commerce doit être en con- 
séquence l'objet principal de nos soins et de nos 
délibérations. Tous ses difFérens rapports doivent 
être balancés et sérieusement examinés de préférence 
absolue sur toute autre considération politique. 

. Si la France n'avoit pas eu sincèrement l'inten- 
tion de nous ménager et de nous donner des preu- 
ves de sa bonne amitié, (quoiqu'en disent quel- 
ques politiques inquiets,) je le demande , auroit-elle 
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"aussi promptement condescendu aux intentions des 
directeurs de notre compagnie dee Indes OrientakSj 
"et accédé à leurs propositions (*)? Nauroit-elle 
pas au contraire , avec des principes moins délicats , 
profité de l'état de foiblesse où se trouvoient nos 
possessions éloignées , et sous des prétextes spécieux 
dont les Anglois nos ennemis nous ont déjà mon- 
tré le perfide usage , en nous berçant de leur poli- 
tique insidieuse , de chimériques avantages ; la 



(*) Tous les papiers publics ayant assuré que la France 
Venoit de céder pour deux ans son port de V Orient à la 
compagnie hoilandoise des Indes orientales , pourycons-» 
truire ses vaisseaux , y recevoir ses retours et faire ses 
envois \ cette transaction me parut si étrange que je ne 
'Voulus point en augmenter alors la publicité* 

Ces propositions étoient pour la France un avantage 
bien séduisant , puisqu'outre les sommes que la compa- 
gnie ofiroit de lui payer pour l'indemnisation de ses frais 
d'armement , elle se trouvoit dans la nécessité de choisir 
tm de ses ports pour le départ et Parrivée de ses vais- 
seaux, et dW faire, pour quelque teras, le centre et le 
dépôt de son commerce. Cet objet étoit d'autant plus 
séduisant qu'il auroit préparé aux sujets de la France 
une occupation nouvelle et très - lucrative ; qu'il seroit 
devenu pour ses négocians la source d'un développement 
d'opérations très^essentielles ^ dont les HoUandois ne pour- 
roient jouir que foiblement , tant que leur marine ne 
sera point en état de rendre à leur propre commerce dea 
services qu'ils devront solliciter ailleurs. 

c % 



36 Fragmens de Politique 

France, dis-je, n'auroît-elle pas cru pouvoir, sans 
injustice môme , provoquer une Puissance qui n*avoit 
pu lui résister , et dont la dépouille étoit plus que 
séduisante. Mais , loin de là , non contente de nous 
prêter des secours importans , la France y dans ses 

sollicitations continuelles à nous attirer dans son 
parti , déploie une patience et une candeur dont on 
voit bien peu d'exemples , quand on a comme elle 
la force en main. La reprise aussi glorieuse que 
hardie de St. Eustache, est encore pour nous une 
laîson de plus de nous montrer sensible à ses pro- 
cédés. A peine les François sont-ils maîtres de cette 
île , qu'ils y arborent le pavillon de la république: 

. non contens de ces égards si honorables pour nous, 
ils ont la noblesse encore <Je rendre à nos malheu- 
reux compatriotes des sommes considérables, dont 
la rapacité angloise vouloît les priver , et qui appar- 
tenoient alors aux vainqueurs , suivant toutes les 
lois de la guerre. Je le répète : à moins que nos 
chefs ne trouvent des moyens extraordinaires et 

, prompts , qui puissent nous mériter le suffrage des 
nations, et dans ce conflit belligérant nous conser- 
ver à. l'abri des • insultes et des provocations de 
. l'Angleterre , ainsi que du ressentiment de la France , 
nous ne pouvons , dans des conjonctures si épineu- 
ses , que courir les plus grands dangers. Considé- 
rons que la France a maintenant dans ses mains les 
deux clefs de notre commerce des deux Indes. Pe- 
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sons-en bien toutes les conséquences ^ et justifions 
notre conduite. 

Pardon , Monsieur , si je me suis laissé entraîner 
par mon zèle patriotique. Je ne cours point , comme 
vous , la carrière épineuse et brillante de la politi- 
que ; mes devoirs d'état qui absorbent presque tout 
mon tems , s*opposeroient à ce désir , quand même 
je posséderois les ,talens nécessaires pour entrer en 
concurrence avec vous. Permettez -moi, cepenc^nt^ 
de vous observer que le correctif que vous avez 
mis à ma note page 398 de votre ouvrage, ne me 
paroît jfes suffisant pour m'entraîner à votre avis, 
touchant la vraie cause qui nécessita le refus des 
HoUandois d'entrer dans le projet de la France , 
lorsqu'elle vouloit partager avec eux les Pays-Bas 
espagnols. Il se peut que, moins instruit que vous , 
je me trompe : mais voici les assertions sur les- 
quelles j'établis mes preuves. 

Les HoUandois toujours inséparablement attachés 
à leurs objets de commerce , pensèrent , qu'en ac- 
ceptant ce partage , les villes limitrophes leur seroient 
infailliblement dévolues , et que , devenant un nouveau 
domaine pour la nation , ils ne pourroient empêcher 
les émigrations si naturelles en pareil cas à tous 
ceux , qui , par combinaison ou par désir de se 
trouver mieux , quittent sans peine un domicile qui 
dès-lors perd tout son mérite à leurs yeux , et que 

C3 
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ces ëmigrans n'emportassent avec eux leur indus- 
trie et ne k fissent servir au détriment du com-. 
merce national. Je vais m'expliquer plus clairement 
encore, 

Anvers , ville jadis si florissante par son indus- 
trieuse activité , et que deux siècles de prospérité 
n'avoient pu garantir de sa chiite , étoit pour nous 
un exemple frappant des dangers que nous pour*- 
rioiir courir , en cherchant à lui rendre une partie 
de ses anciennes ressources. Cette révolution ne 
pouvoit manquer d'arriver , si nous eussions été dans 
la nécessité de communiquer avec sqs habitans et 
de les instruire sur cet esprit d'intelligence et de 
combinaison qui nous ^st propre et qu'on ne peut 
nous disputer pour tout ce qui tient aux opérations 
de commerce. C'est ainsi qu'en nous laissant se* 
duire par l'appât dangereux d'augmenter nos pos- 
sessions , nous eussions travaillé nous-mêmes à élever 
notre ancienne maîtresse et rivale sur nos propres 
ruines. C'est ainsi que nous aurions détourné ces 
sources fécondes et lucratives qui venoient refluer 
de toutes les parties du monde dans les ports de 
la république. C'est ainsi que nous aurions sacrifié , , 
pour une espérance frivole, un avantage certain. 
Ne sait-on pas que des motifs de jalousie' et de ri-^ 
valité , des raisons de politique rarement développées 
dans leur origine , un rien enfin pouvoit nous en*- 

îçvçr ces nouvelles possessions, çt nous montrer 
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alors, mais trop tard, le danger de vouloir être 
trop puissans. 

Qu'on ne dise pas que Tesprit de religion , Tin- 
tolérance auroient été suffisans pour sapper lesfon" 
démens d'un édifice sur lequel , par des principes 
tout contraires, nous aurions établi notre nouvelle 
prospérité. Il étoit possible que les habitans des 
Pays-Bas espagnols eussent fait alors , par jalousie 
et .par intérêt , ce que nous voyons faire aujour- 
d'hui à leurs descendans par soumission aux vo- 
lontés d'un Souverain (Joseph II) autant juste 
qu'éclairé sur le bonheur de ses peuples : ils au- 
roient pu sentir alors que si le tolérantisme fut la 
cause de notre prospérité, il pouvoit aussi leuf 
procurer les mêmes avantages. 

Le bon sens me dit surtout que , pour la paix et 
le bonheur de la Hollande , il est essentiel d'avoir 
pour voisin un Prince dont la résidence soit éloi- 
gnée de ces Provinces , tels qu'autrefois le Roi d'Es- 
pagne et maintenant Joseph IL II convient à la France 
d'être protectrice et non propriétaire des Pays-Bas ; 
les conséquences sont faciles à tirer. 

Si , à ces raisons , vous ajoutez celles de mon 
précédent mémoire, que vous ne combattez pas , 
j'espère que vous trouverez ces motifs suffisans pour 
autoriser et justifier la diversion que firent alors les 
Hollandois. Au reste, plus jaloux de m'éclairer que 

C4 
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de disputer , je vous aurai , Monsieur , une obli- 
gation de plus , si vous détruisez ce . que je viens 
d'avancer , etc, 

Amsterdam ce aS janv. lySz. 



RÉPONSE 

A LA PRÉCÉDENTE, 



J 



E regrette sincèrement , Monsieur , que la mul- 
tiplicité des matières dont je suis accablé , m'ôte le 
loisir de traiter à fond la question sur laquelle nous 
différons vous et moi. En attendant , permettez- 
moi de vous renvoyer au 6me. vol. du Tableau des 
ProvinceS't/nieSj page 62. Vous y trouverez, je 
crois , des raiscfris qqi me paroissent détruire celles 
qui vous servent de fondement. Dans les tems où 
la république se forma , dit le Politique Hollan- 
dois , elle étoit assez forte pour résister à son en- 
nemi , parce qu'elle trouvoit des alliés naturels dans 
les Etats qui l'environnent : mais le système de 
l'Europe ayant ' changé , et les voisins de la repu* 
blique étant devenus trop puissans et trop redouta- 
bles , l'expérience prouve qu'elle n'est pas assez 
forte pour leur résister. Une république simple nç 
doit pas être trop étendue ; une république fédéra- 
•iive peut être plus grande que la plus puissante 
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monarchie ne doit Têtre. Dans les grands Etats 
régis par une seule autorité , la force motrice ne 
peut arriver que languissante du centre aux extré*» 
mites. Mais si la circonférence est composée de 
divers corps qui ont par eux - mômes une force agis- 
sante , l'action et la résistance y auront une acti* 
vite naturelle ( * ). Ce qui vient dç sç passer sous 
nos yeux relativement aux barrières , vient fort à 
propos à Tappui de cette observation : nous au- 
rons occasion , dans peu , de montrer la situation 
périlleuse de la république , non-seulement à la 
suite de ses divisions , mais encore à cause de la ^ 
petitesse de son territoire. Cependant ne croyez 
pas que la différence qui se trouve entre mes sen- 
timens et les vôtres , altère en rien Testime que je 
fais de votre manière de penser : j'abandonne vo* 
lontiers une question oisive , puisqu'il ne paroît pas 
que l'occasion de s'étendre dans les Pays-Bas , s'ofc 
fre jamais plus à la république. Je vous remercie 
sincèrement des observations que vous m'avez four- 
nies sur les autres sujets; et je souhaite que la né- 
cessité d'adopter ces idées , soit si bien inculquée, 
qu'un tems ne vienne pas où Ton se repente de les 
avoir négligées, etc. 

( * ) D'accord ; mais , comme il faut dans une telle 
république une harmonie parfaite dont rien ne puisse 
gêner ni arrêter l^influence de ces forces circonfé rentes , 
l'exemple de la Hollande prouve combien elle perdroit 
de son énergie , si elle étoit plus étendue. 
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RÉFLEXIONS MÊRCANTILLES 

Sl/R LA HOLLANDE. 

Jl OINT de doute aujourd'hui, que le commerce ne 
soit le plus solide appui d'un état ; il est donc Fob- 
jet le plus utile et le plus intéressant, et doit être 
par conséquent le plus favorisé. Sa prospérité s'é- 
tend non-seulement sur toutes les classes des ci- 
toyens; mais elle procure à la Puissance qui le 
protège et l'encourage , une considération et un éclat 
que rien ne sauroit égaler. Tout bon citoyen , s*il 
est conséquent , est donc obligé , autant qu'il est en 
lui, de s'occuper des moyens d'en augmenter les 
ressources, et d'empêcher qu'aucune Puissance ri- 
vale n'altère ou ne détourne en sa fayeur les sour- 
ces fécondes et lucratives qu'il procure à sa patrie, 

La république des Provinces-Unies est^ de tou- 
tes les Puissances, celle qui a su mieux apprécier 
les avantages du commerce et de la navigation, en 
s'appropriant par son économie , son industrieuse 
et infatigable activité , toutes les différentes bran- 
ches qui étoient auparavant éparses chez plusieurs 
peuples. Mais comme ses progrès rapides et s^s 
révolutions tiennent à l'histoire générale des na- 
tions commerçantes par des rapports très-étendus ,. 
je les passerai sous silence , pour ne m'occuper que 
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de certains objets mercantilles entre ces provinces 
et la France , et voir quek sont ceux dont la balance 
' penche en notre feveur. 

PÊCHE DE lA Baleine. 

La pêche de la baleine est ui\e des branches Us 
plus essentielles du commerce de la république , et 
nous ne saurions trop chercher les moyens de con-i 
server un objet aussi important, en facilitant et en- 
courageant sans cesse ce commerce. 

Quand on considère que la France tst de tous 
les pays celui qui fait la plus grande consomma* 
tion de Thuile, des fanons, du sperme et des dents 
de ce poisson , Ton tst étonné que cette Puissance 
ait négligé les moyens de se les procurer par elle- 
même. Nous ne devons pas perdre de vue que ce 
sont les Basques, les armateurs de Bayonne et de 
St. Jean-de-Luz qui nous en ont frayé la route les 

premiers, qu'ils y envoy oient autrefois jusqu'à trente 
navires de trois à quatre cens tonneaux : mais , soit 
inconstance ou découragement, les François n'ont 
pu, soutenir la rivalité contre nous, et, quoique 
leurs ports de St. Malo et de Dunkerque soient 
aussi avantageusement situés que les nôtres, pour 
envoyer au détroit de Davis et dans le Groenland^ 
ils n'y envoient pas maintenant un seul navire. 

La dernière guerre entre la France et l'Angle-^ 
terre a tiré cette première de l'engourdissement 0^ 
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se trouvoit sa marine , et la prépondérance qu'elle 
pourroit se donner sur les mers, doit nous faire 
craindre qu'elle ne donne ensuite tous ses soins au 
commerce , et surtout à la pêche de la baleine. Le 
seul espoir qui puisse tempérer une pareille crainte^ 
c'est que les HoUandois ne le cédant à aucune autre 
nation, pour affronter les dangers et supporter les 
fatigues , il est à présumer que , par-là , nous conser- 
verons toujours notre supériorité. Ajoutons à cela ^ 
que ce qui contribue à pous rendre ce commerce 
avec la France plus lucratif, c'est «qu'il n'est point 
gêné par des droits exorbitans. Cette faveur est 
un moyen qui nous assure d'autant plus la pré- 
pondérance. 

PÊCHE nu Hareng. 

Nous n'avons pas, dans cette pêche, les mêmes 
avantages sur les François que dans celle de la 
baleine : cette branche d'industrie seroit cultivée par 
eux avec une activité et un succès presqu'égal au 
nôtre , si les droits excessifs^ imposés sur l'entrée de 
ce poisson , n'en diminuoient la consommation par 
l'augmentation du prix. Comme cette diminution 
influe sur la classe des matelots , elle est cause que 
la marine éprouve journellement dés difficultés pour 
compléter les équipages. D'ailleurs , nous conserve- 
rons toujours notre supériorité dans ce commerce 
sur les pêcheurs de Dieppe et de Dunkerque, parce 
qu'en partant vers le if juin pour le Nord de TE- 
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cosse , nous sommes à même de faire le premier 
et ie meilleur choix. 

On ne sauroit donc porter une attention trop 
scrupuleuse sur tout ce qui* peut servir à multiplier 
les matelots pêcheurs; cette classe d'hommes est 
bien plus utile que celle des militaires ; en tems de 
paix , ils servent réellement et enrichissent leur 
pays ; en tems de guerre, ces hommes élevés au 
milieu des écueils, accoutumés au péril, sont plus 
robustes à la fatigue, plus agiles à la manœuvre (*) 
et plus intrépides dans les combats. On doit d'au- 
tant moins négliger ces objets, que, si la France 
parvient à rétablir entièrement sa marine , elle la 
rendra indubitablement utile au commerce dans 
les tems de paix ; et certainement la pêche ne 
sera pas négligée. 

Cabotage (**)• 

Pour prouver l'intérêt que nous avons de ména- 
ger la France; il sufBt de faire observer que Içs 



( * ) L'expérience a prouvé que les matelots pêcheurs , 
ne sont point propres à la manœuvre sur des vaisseaux 
de guerre ] il faut donc en conclure que ce défaut vient 
de leur première éducation et que leurs fibres ayant con- 
tracté l'habitude d'un autre genre de travail , elles se re- 
fusent à un nouvel exercice. C'est ainsi que souvent les cau- 
ses physiques se contrarient et nuisent aux causes morales. 

(**) Je me propose de traiter cet article important 
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Hoilandois ont été presque les seuls qui aient f^t le 
cabotage dans les ports de France. La faculté qu'avoit 
notre nation d'y importer et exporter toute espèce 
de marchandise du Nord et de la Baltique , pres- 
que aux mêmes droits dont jouissent les sujets de 
la France , étoit devenue pour elle une espèce de 
patrimoine. Qu'on y fasse attention : cette faculté est 
la vraie source de nos progrès journaliers; et tant 
que nous aurons le bonheur de la conserver ^ elle 
sera un obstacle à la navigation de ce royaume , et 
è l'accroissement de ses matelots. En supposant ce- 
pendant que la France essaye de nous priver de 
ces avantages , en encourageant ses sujets dans ce 
commerce (*), il nous reste toujours un grand 
avantage sur eux; c'est l'habitude, la sobriété, qui, 
resserrant le cercle de nos besoins , fera toujours que 
le fret sera à meilleur marché en Hollande qu'en 
France. Le cabotage enfin , par ses rapports infinis 9 



sous ses difîerens pomts de vue , au moyen des diffë- 
rens éclaîrcissemens que je me suis procuré dans les 
principales villes de commerce qui en sont Pobjet. 

( * ) Il est avéré que Colbert ^ .frappé de cet objet , 
avoit résolu de mettre un terme à ce privilège dont nous 
jouissons encore ; mais la mort de ce Ministre étant sur^ 
venue , ses successeurs ne s'occupèrent point de ce chan-» 
gement. Sans doute qu'il leur a échappé | ou que Texé* 
cution leur en a paru trop difficile. 
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entraîne après lui* tant d'opérations essentielles , ré- 
pand tant d'activité , et fournit une occupation si 
constante à de 'milliers des citoyens , qu'en entrant 
dans tous ses détails respectifs , il ne peut que four- 
nir matière à une ample dissertation, 

M AN U FACTURES. 

Encourageons les manufactures : ce sont autant 
de pépinières d'hommes que la république trou- 
vera au besoin. Les manufactures de ces provinces 
sont tombées en grande partie par l'abondance de 
l'argent qui , ayant haussé la main - d'oeuvre ( * ) , 
a mis les ouvriers hors d'état d'exécuter les ouvra- 
ges à des prix qui soutinssent la concurrence avec 
la France et l'Angleterre. Les manufactures de draps 
sont presque les seules qui n'aient pas éprouvé dans 
ce pays une ruine totale. Mais la consommation se 
bornant à ce pays, elle n'est pas suffisante pour 
entrer en parallèle avec celle de la France. 

C'est envain qu'un amour patriotique ( ** ) s'est 
eflPorcé de donner aux manufactures nationales leur 
ancien éclat; nous aurons toujours la douleur de 



(*) Voyez à ce sujet, ce que je dis dans, mes Re^ 
cherches Philosophiques sur la découverte du nouveait 
tnonde. 

(icK ^ La société économique. 
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voir nos soins sans succès à cet égard , tant que 
Ton ne prohibera pas entièrement Tentrée des mê- 
mes marchandises , qui se foiît dans les manufactu- 
res que nous voudrions protéger et encourager dans 
ces provinces. Si des raisons de politique empêchoient 
cette prohibition , au moins les droits d'entrée sur 
tous les articles étrangers devroient-ils être tels , 
qu'ajoutés au prix des marchandises , le . prix de 
celles de nos manufactures leuB soit inférieur. Je sais 
qu'en mettant ainsi des entraves au commerce, if ' 
en peut résulter quelqu'inconvénient : niais en im- 
posant les taxes avec sagesse , l'inconvénient de 
l'entrave seroit moindre que l'avantage* ne seroit 
grand, en faisant revivre nos manufacturess 

DOUANE ou ACCISES (*) 

PjiOD UCTIONS TERRITORIALE S. 

Si nous n'en avpns aucunes qui puissent entrer 
en concurrence avec la France et d'autres Puissances 

■^ .' de 



(*) Comme la perception des droits- exige la pl,tis grande 
intégrité dans les hommes qui sont chargés de ce soin \ 
le choix doit en être rigoureux , si Pon veut conserver 
au fisc tous les. avantages qu'il doit s'en promettre. Cette 
réfl xion m'en a fait naître plusieurs d'une Vérité frap- 
pante , appuyées sur des examens et des preuves irréfra- 
gables : mais des circonstances, particulières ,' jointes aux 
égards que j'ai pour une personne respectable de cetto 

ville ; 
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à rjËurope, c'esMfn motif de pins de redoubler 
d'activité, pout augrrienter notre navigation- 

Ne perdons pas de vue due c'est à la modi-- 
Cite de notre fret que nous devons Tav^ntage d'im- 
porter et d'exporter les huiles , les vins ^ les eaux- 
de-vie, le vinaigre, le savon, les sels, les fruits, 
les fils , lés toiles et. le papier de France pour toutes 
les places de TEurope. 

La Hollande poufroit se faire un mérite ^ Té- 
gard de la France, en lui promettant de se servit 
de ses sels , au lie» d'aller chercher ceux du Portugal^ 

MÀ'b C HANDI SES DES I N D E Se 

• ■ 

, Aucune Puissance ne peut entrer en concurrencé 
avec nous à l'égard ; du cohimerce de l'Inde , et 
quoique l'on commence à C:ultiver \qs arbres à épi- 
ceries dans les Isles de France et de Bourbon, il tst 
impossible que jamais la France se puisse passer dei 
. nôtres (*). Quant aux productions à^% Indes et de 



tille ) m^ont mis daïis le cas de différer encore la publia 
cation de ce paragraphe qiii viendroit fortement à Tap-» 
pui de ce qtie f 'ai dit e» faveur des manufactures bol-» 
landoiseSé 

(*) Q^® ctetté culture • réussisse j. ou non : la France 
ne* doit pas : moins par^.reconnoissance honorer la mé* 
moire de Mr. Po/We, ci-deYant Intendant des Isles dei 
iPrance et de fioarbon. Guidé par le flambeau de. la phi-« 

D 



Vi» 
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la Perse, nous n'avons à craindre que la rivalité des 
Anglois; <j.ui probablement ne peuvent long-tems 
conserver les avantages dont ils ont joui à cet égard 
jusqu'à présent. Ce commerce et l'étendue de nos 
possessions dans l'Inde seront toujours pour nous 
des sources intarissables de richesse et d'émulation 
pour les citoyens de cette république. Mais soif 
que, par i'abbaissement de la Grande-Bretagne, 
nous acquerrions dans l'Inde un degré de supério- 
rité de plus , soit que , par la prudente politique 
des Directwrs deœtte compagnie, nous conservions 
nos possessbns à l'abri des ûémx de la guerre, et 
que par un concours heureux d'harmonie et de pré- 
voyance, nous restions presque les seuls approvi- 
sioôneucs des productions de l'Inde en Europe (*), 
gardons^ROus de nous laisser éblouir par un rayon 
de prospérité, en nous livrant aux douceurs d'une 



losopliîe , il s'occupa tcrate sa vie des moyens d'enrichir 
sa patrie, de favoriser les arts et les sciences, et de prê- 
cher d'exemple. Voyez cntr'autres ou vr age^ ^ ie Voyage 
J'un Phikoopie-i il est celui iW Ikomne de ' 



. (*) En 8«<«ififtnt les £rftis immenses dW armement, 
la compagnie auroit plus gagné aux yeux des nationfi 
commerçantes , d'envoyer prendre ses six vaisseaux à 
Cw^^ poar les ânen^r dans les p(»rt8 de b répmbjiqve , 
fça» de consen^iir à. ies Tendre à sîne CMMMpa^ie Â^ né** 
gockois étrangers , qui ^ ffattitésd» h&aé&Jo^ , peuy,e^( s'oc* 
«n^ex des. iMi^eia d£ i^om^r^aifiaa coiktiw'^.à no^ intér-éts^ 



Sécurité souvent dangereuse. Occupons-nOu^ d'au- 
tant plus à prévenir et à parer les coups que la Ja- 
lousie, et surtout le dépit d*une nation huAiiliée, 
peut nous porter. Que la place ,1a moins importante 
soit digne de nos soins ^ et qu'il s'ensuive une si4- 
reté de plus contre toute attaque imprévue* 

ÎJ^TÈRETS DAIfS LES fùNDS PUBLICS.. 

La balance est entièrement en notre faveur; car 

les François n'ont ripn dans tjos fonds, au lievi 

q*e nous avons beaucoup dans les leurs. L'intérêt 

que nous en avons déjà tiré surpasse infiniment le 

capital : la France ne peut se libérer que dan$ la 

paix , soit en remboursant les ibnds , soit en rédui- 

sant les rentes, en préfentant les capitaux j car c'a 

été un système contraire qui a ruiné son crédit. U 

feut remarquer en cela l'inconséqijence humaine ; les 

corps politiques qui ont fait des emprunts dans ce 

pays ne donnent guères que deux et demi pour 

cent, et trouvent plus d'argent qu'ils n'en veulent. 

L'Angleterre , qui a réduit souvent les intérêts , a 

conservé spn crédit, p^rf^ ^'^f^ \^^ réduisait, elle 

a tpujburs ojfirs l^s f4pUqux. 

On jj c^kulé que [es ÎAtérêts , qye TAngleferre 
paye k .cette répu}>liqi}e sont évalués^ les ups 
dans les autres , a environ 6^ mijlions de livres , 
quoiqu'on n.e &$$e iponter le ti^ipital qu'à 6^ mil- 
lions. Quel tribut l'Angleterre est obligée de nous 
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payer! Mais , d'un autre côté, si nous faisons l'ap- 
préciation des marchandises que nous tirons de 
l'Angleterre , il se trouve que , malgré l'intérêt que 
nous retirons de nos fonds, la balance est encore 
contre nous, II résulteroit de cet examen qu'il n'est 
aucune nation plus intéressée à nous ménager 
qu'elle, et que d'après ses procédés, il n'en est 
cependant aucune qui soit plus ingrate et plus prompte 
à nous offenser. Quel contraste révoltant , et quels 
moyens plus Éiciles pour nous de l'en punir ! 

Assurances et Frets. 

Tant que cette république conservera un commer- 
ce , une navigatioa active et puissante et de gran- 
des richesses, on ne peut guère lui ôter les avan- 
tages qu'elle retire des assurances. Pour en diminuer 
une partie, il faudroit que la France prît l'habitude 
de se charger elle-même d'une partie de ses trans- 
ports chez l'étranger, qui se font presque tous par 
les vaisseaux de noltre nation. 

Il est assez étonnant que les François soient obligés • 
de tirer de la Hollande un grand nombre d'articles , 
qu'ils pourroient avoir à beaucoup meilleur marché , 
en les allant chercher directement dans les pays pro- 
ductifs : car on ne peut se dissimuler que les frais 
d'exportation et de réimportation, les droits de 
douane et de poids , les frais de chargement et de 
déchargement , les droits de magasinage , de cour- 
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tage et de commission , ne haussent singulièrement 
la valeur des marchandises. Mais , si nous jouissons 
de ce bénéfice, nous le devons moins, je pense, 
à leur indolence qu'à Tétat de dépérissement dans 
lequel sa navigation a long-tems. langui. Il est cer- 
tain qu'ils peuvent, comme nous, aller chercher 
dans les échelles du nord des bois de charpente , 
des mâts , des planches, des cordages, et tous les 
autres matériaux de construction navale ; les semen- 
ces de lin , le lin et le chanvre. Ces considérations , 
suffissent pour maintenir «et protéger sans cesse notre 
navigation. 

Comme ce pays est au rang de ceux qui n'ont 
point assez de travaux pour occuper tout le peu- 
ple : il s'ensuit que le bénéfice du fret des vaisseaux 

est très -sensible pour nous , parce que tous ces 
hommes, -qu'à défaut d'agriculture et de fabriques, 
la Hollande ne peut employer, elle les loue, en 
quelque sorte , à toutes les nations de l'Europe pour 
voiturer leurs marchandises : or , le profit de ce 
louage est d'autant plus liquide , qu'il est pris tout 
entier sur les' autres peuples desquels la république 
reçoit réellement les fonds des salaires et de la sub- 
sistance de cette multitude de sujets qu'elle tient sur 
les vaisseaux à fret. 

Esprit de Commerce. 

Ce n'est là qu'une partie des observations que 

D3 
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j'ai faites , et que je réserve pour ma dissertation sur 
le commerce du cabotage. Mais une idée qui m'a 
singulièrement frappé , c'est , s'il m'est permis de k 
dire , qu'il s'en faut beaucoup qu'on ait autant l'es» 
prit de commerce en France que dans ces provin- 
ces. Cela ne viendroit-il point de ce que le com- 
merce maritime n'y a pas , comme ici , cette in- 
fluence nécessaire au développement des idées , une 
généralité d'opérations qui intéressent les quatre 
parties du monde? Le commerce maritime agrandit 
h sphère du génie, produit l'esprit de spéculation, 
en rectifie les rapports; il montre le commerce en 
grand, au lieu que celui qui ser fait dans les villes 
intérieures de la France étant borné, gêné, res* 
serré , ce défaut d'activité étouffe tous les germes 
de l'émulation et de l'industrie; semblable à une 
épidémie , il influe sur tous les esprits et se ré- 
pand d'un bput du royaume à l'autre. Que seroient 
leurs fabriques sans les ressources que produit le 
commerce lointain ? Une autre cause de ces effets , 
c'est que l'industrie est trop tardive, trop minu- 
tieuse, trop monotone en France, -au lieu qu*içi 
la jeunesse étant destinée, de bonne heure, à d.es 
* ' objets solides et variés , est sans cesse environnéç 
d'exemples propres à lui donner cette énergie , cette 
aptitude qui foi ment le bon négociant. Il est cons- 
tant* que 1^ bourse d'Amsterdam embrasse plus d'ob- 
jets qu'aucune autre , et qu'elle fait plus en un an 
sur Tesprit dVn jçune homme , que dix ans de pré- 
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ceptes théoriques sous les yeux d'un gouverneur, 
ajourons d'un négociant dont les opérations n'ont 
qu'une sphère bornée. 



MÉMOIRE (♦) 

Pour la société américaine étahlic par quelqius négo^ 
dans a Amsterdam ^ en Février ifSi. 

^l le vrai patriotisme doit prendre sa source dans 
l'amour sacré de la liberté, s'il est véritablement 
l'ame des sociétés , composées de citoyens sensibles 
et courageux : il doit nécessairement résulter , des 
liens qui les unissent, un avantage public dont la 
patrie seroit privée, si ces associations n'existoient pas» 

En supposant donc qu*il n'est aucun de nous qui 



( * ) Cette société ne contribua pas pett à feccéléret 
la déclaration des £tats-Généraux pour reconnokrc Pin^ 
dépendance américaine. Les esprits étoient alocs si exaU 
tés , que , si le Ministre américain eût profité de cette 
circonstance favorable , l'emprunt des Etats-Unis eût eu 
lé plus prompt et le plus grand succès. LMndépendance 
ji'étoit point encore reconnue lorsque je fis ce Tnémoire : 
je le communiquai aux principaux membres de la so- 
ciété , qui l'adoptèrent 5 mais des motifs particuliers me 
déterminèrent à ne point en faire part au reste de la 
société» ' 

D4 
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n*aît considéré cette société sous ce point de Vue 
intéressant et utile , nous devons en conséquence 
nous concerter et nous réunir pour parvenir au bien 
qui doit en résulter. Examinons maintenant quels 
spnt nos devoirs. Le patriotisme , le commerce et VA-!^ 
mour de la liberté , sont les trois liens qui nous unis-r 
sent, et doivent être la base invariable denûsdélirr 

• bérations. 

Quant au patriotisme : il y a dans tous les hom-? 
mes un penchant à aimer leur patrie , qui tient plus 
à des causes morales qu'à des principes physiques, 
Le goût naturel pour la société, des liaisons de sang 
et d'amitié, l'habitude du climat et du langage, ce 
sentiment intime qu'on contracte si aisément pour 
Je lieu , les mœurs , le genre de vie auxquels on est 
accoutumé. Tous ces liens attachent un être raisonna-t 
ble à une contrée où il a reçu le jour et l'éduca- 
tion, j'ajouterai son bien-être. Il faut de puissan$ 
motifs pour lui faire rompre à la fois tant de nœuds. 
C'est dans cet amour de la patrie , dans ce sentiment 
exalté que nous trouvons la source et le prix de 
l'affection réciproque que nous devons nous porter. 
Prenons pour nqs modèles les Nord- Américains , dé-? 
corons notr^ salle des portraits de nos courageux 
magistrats çt d^s héros de l'Amérique. Elle a , comme 
Rome, ses Fabius , sç^s Catpns et ses Çicérons. 

L^ liberté l'enferipe en soi plusieurs acceptions \ 

• ^ajs npus nç la considérerons qu'à l'égard du citoj^^en, 
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Sous" ce sens , Ton entend le droit qu'a chaque in-» 
dividu de faire tout ce qui n'est pas contraire aux 
lois ; droit qui ne peut être maintenu qu'en nous se* 
condant mutuellement et nous prêtant des secours 
dans toutes les circonstances où Ton voudroit y don- 
ner atteinte. 

Quoique l'amour de la patrie et de Ta liberté soît 
Je pivot sur lequel pose nom société^ tant que les 
augustes magistrats qui nous gouvernent, feront écla-» 
ter leur sagesse et leurs soins paternels, qu'ils en 
répandront les heureuses influences sur nous , nous 
n'aurons jamais sujet de nous occuper de ces grands 
• objets de politique , et nous n'aurons d'autres soins 
que de manifester les sentimens de reconnpissance 
que leurs bienfaits nous inspirent, 

• Notre association n'est et ne sauroit'donc être 
soupçonnée d'assemblée clandestine, turbulente et 
ambitieuse. Cependant nous ne devons pas nous re^ 
poser sur la pureté de nos cœurs et Ja noblesse dç 
nos sentimens : on sait que les meilleures intentions 
sont souvent mal interprétées , et que rarement rin-» 
npcence est à l'abri des traits de l'envie. 

■ La jalousie ç,%t , comme l'on sait , un fléau mor-» 
tel qui désole les sociétés les mieux composées. Tout 
s'empoisonne entre les mains de cette passion fu- 
neste; la piété se change en hypocrisie, la valeur 
en ostentation , ou e.n un bonliçur qui tiçnt lieu de 
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mérite ; les talens les plus ùtiiesà Fétat en une am- 
bition démesurée qui ne cache qu'un grand fonds 
d'insuffisance et de médiocrité ; le zèle pour la patrie ^ 
un art de se faire valoir et de se rendre nécessaire : 
enfin la langue du jaloux flétrit tout ce qu'elle tou- 
. che , et ce langage si honteux est pourtant le lan- 
gage ordinaire. Tout est plein de ces zèles de jalou- 
sie; on étale le titre de bon citoyen et on cache 
celui de jaloux. On a sans cesse l'état dans la bou- 
che et la jalousie dans le cœur. 

Combien de fois n*a-t-on pas vu des hommes 
publics sacrifier l'état à leurs jalousies particulières y 
changer de système et de parti suivant que l'intérêt 
personnel le demandoit; faire échouer des entrepri- 
ses glorieuses à la patrie , de peur que la gloire n'en 
ré jaillît sur leurs rivaux ; ménager des évènemens ca- 
pables de renverser l'empire pour ensevelir les con- 
currens sous les ruines^ et risquer ainsi de tout perdre 
pour faire périr un seul homme.' Les histoires des 
Cours et des Empires sont remplies de ces traits hon- 
teux , et chaque siècle presque en a vu de ttistes 
exemples. 

Ne nous le déguisons pas , Messieurs ; cette Ré- 
publique, jadis si florissante et si respectée, aujour- 
d'hui si peu ménagée , si peu considérée , vient dô 
nous en tracer un exemple effrayant. Mais oublions 
ces tems orageux, puisque les traits de jalousie, de 
méprb et de perfidie, dont notre ennemi s'étoit armé 
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pour nous fiapper , n ont servi qu*à lui faire à lui- 
même une blessure mortelle. 

L'heureuse alliance que nous allons former avec 
V Amérique , va devenir pour nous l*aurôre du bon- 
heur et de la prospérité ; et pour le genre îiumain 
la source d'une paix durable* Oui , Messieurs y un 
traité de commerce et d*amitié , avec les Etats-Unis , 
sera , pour la république 9 un nouveau rempart con«* 
tre les attaques de notre ennemi Réjouissons-nous 
donc , comme particuliers , comme négôçians et ci- 
toyens , d'avoir formé une société américaine. Elle 
aura été le présage heureux de ce grand événement 
qui va placer un Peuple^Roi au rang des Puissances 
les plus respectables. 

Notre société est la seule en ce g^énre qui se soit 
jamais forniée sous de tels auspices* Puisse-t-elle , 
par les suites , répandre sur tous les individus qui 
la composent , cette satisfaction si consolante et si 
^ douce pour des coelirs vertueux ^ de n'avoir cher- 
ché que le bien public et d'y avoir réussi. Nos ser- 
vices nous tiendront lieu de récompense, et servi- 
ront à punir nos envieux. Il suffit que nous ayons 
donné à notre société un nom caractéristique, pour ex- 
citer lacensure deceux qui n'ont puy être admis (*), ou 
de ceux qui , par égoïsme ou par irtdiftérençe ^ Tau- 



( * )' On fut dans le principe très-difficile sur le choix ; 
le riombre fut limité ^ et plusieurs tehisés. 
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ront comptée pour rien. Pour parer à ces inconvé- 
niens , voici une idée que je soumets, avec candeur 
et confiance , à votre sagesse et à votre sagacité r 
$i elle est approuvée , il nous sera facile d'en faire le 
développement. 

En qualifiant ainsi notre société , quel est réelle- 
ment notre but*? Est-ce purement un nom de fan- 
taisie, ou renferme-t-il une dénomination qui an- 
nonce quelque utilité pour notre patrie ou pour l'A- 
mérique, ou pour toutes les deux ensemble ? Si elle 
est une association de pure fantaisie , comme il y 
en a tant; et sans autre but que celui de se réunir 
oisivenient, de parler avec indifférence des affaires 
publiques , de satisfaire purement sa curiosité : Fins* 
titution et le but d'une telle société ne seront point 
remplis, et nos lois, nos réglemens sont inutiles. 
Si nous sommes au contraire dans le dessein de sui- 
vre à la lettre le but de notre association et de sa 
dénomination , occupons-nous donc d'objets uti- 
les , et rendons-les çn même tems honorables 
et lucratifs. 

Une société américaine, composée dé négocians , 
doit avoir le commerce pour base et pour principe, et 
s'occuper des moyens de rendre l'Amérique utile à la 
République. Les spéculations mercantilles peuvent seu- 
les, nous y conduire. En attendant qu'on propose des 
plans plus étendus et meilleurs, en voici l'esquisse d'un. 
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aussi dise à suivre, qu'il m'a paru utile, en supposant 
une harmonie générale. 

Quels seroient les obstacles contre l'avantage que 
présenteroit une association réelle , comme négo- 
cians ? Je n'en vois point. Pourquoi la société amé- 
ricaine d'Amsterdam ne pourroit-elle pas être l'agente 
et l'exécutrice d'une entreprise, où chaque mem- 
bre contribuant fournîroit une somme quelconque, 
ou telle valeur en marchandises approuvées par la 
société et propres pour l'Amérique , aux fins de jouir ♦ 
d'un intérêt proportionné à sa mise? Par exemple, 
supposons que soixante membres se décident à fré- 
ter pour leur compte un navire pour l'Amérique, 
dont la cargaison monteroit à izô,ooo florins : Ce 
seroit looo florins pour chacun. Le navire seroit 
adressé, d'un commun accord, à un correspondant 
solide et intègre en Amérique , qui auroit soin d'en 
procurer la vente et le retour de^la manière la plus 
avantageuse. Si la spéculation rend 50 pour cent de 
bénéfice , (ce qui est très-possible , eu égard à la sa- 
gesse des choix) ce sera une somme de 60,000 mille 
florins de gain pour les soixante associés ou 1000 
florins pour chacun. Comme l'op seroit convenu , 
avant cette opération , que lors de la reijtrée des ca- 
pitaux on préléveroit au profit de la société la hui- 
tième partie du bénéfice ', ce seroit en conséquence 
Ï15 florins que chaque associé diminueroit de son 
bénéfice , et dont le produit total monteroit à 
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y 5 00 florins , premier capital de la caisse économique 
de la société. 

Quel est le membre de cette société ^ composée de 
négocianSy qui se refuseroit à cette spéculation et 
à ce bienfait. Cette opération recidivee seulement 
pendant trois ans, produiroit à la caisse de bienfai- 
sance une somme assez considérable pour offrir à. la 
patrie un monument de notre amour et de notre zèle , 
spit en fournissant aux frais d'éducation d'un certain 
nombre d'orphelins , soit pour récompenser quelques 
services rendus à la patrie , etc. C'est ainsi que nous 
pourrions devenir utiles à l'humanité et nous procu- 
rer les moyens de déployer ces sentimens patrioti- 
ques dont lîous nous glorifions. 

Heureux , Messieurs , si cçs réflexions préliminaires 
peuvent inspirer à quelques membres des moyens 
plus faciles et plus avantageux ! content d'en avoir 
donné ridée, j.e serai le premier à les adopter, i 
les préférer au^ piiens, 

D. E V I S E 

De la société américaine. ^ 

Loin de nous d'étui tyran le flatteur ou Pesclave ^ 
FAt-U wi^éricaiB ou. François ou BataTe? 
PatiioU&iae ardent , cosiniierce et liber^ , 
Foi^t 1^ b^^ç et ^'esprit de Ja eociétéf 
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C R I S E (*) 

DE L'AMÉRIQUE. 

NOMBRE!. 

Par l'Auteur du Se ns-Co m m u n, 

V oicx un tems d'épreuve pour chacun de nous. 
Dans cette crise , le service de la patrie sera négligé 
par ceux qui , pour être soldats et patriotes , atten- 
dent les beaux jours de l'année, tandis que d'autres, 
bravant les rigueurs deThiver, tiennent la campagne 
et acquièrent de justes droits à l'amour et à la re- 
connoissance de leurs compatriotes. Il en est de la 
.tyrannie comme de l'enfer; on se préserve aussi dif- 



i*WipP*»ii^iiiiii"W"i»* 



(*) Comme il n'est aucun ami de l'humanité et de 
la liberté qui ne sis soit fortement intéressé â,u salut de 
rAmiérique ^ j'ai cru fe-ire plaisir en donnant la traduc- 
tion d'une pièce qui mérite de servir de modèle à tous 
ceux que l'amour de la patrie enflamme. L'énergie , le 
ton noble et mâle qui régnent dans cette pièce fit, dans 
le tems , une impression si vive sur les esprits , qu'on 
peut associer l'auteur aux héros de l'Amérique , et com^ 
parer ses productions aux philippiques de Démos thènes. 
Mais pour en bien juger , il faut lire l'original , dont il 
est si difficile de rendre toutes les beautés dans une Au- 
tre langue. 
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cilement de l'un que de l'autre; mais on se console^ 
dans ridée que plus le combat est dangereux, plus 
le triomphe est glorieux. L'on prise peu ce que Toit 
obtient sans peine : chaque chose n*est estimée qu'en 
raison de ce qu'elle coûte. Dieu ne voit pas indif- 
féremment comment nous apprécions ses faveurs, 
et en vérité ce seroit une chose étrange, qu'un objet 
aussi précieux qu'est la liberté, ne fût pas apprécié au 
plus haut point. Là Gtande-Bretagne, en recourant 
à la dévastation pour renforcer sa tyrannie , a dé- 
claré qu'elle avoit droit, non-seulement de nous 
taxer, mais de nous lier dans tous les cas que/-* 
conques. Si ce n'est pas là un esclavage, il n'est point 
d'esclavage sur la terre. Nous lier! Le mot mêm^ 
est une impiété; car une puissance aussi illimitée 
ne peut appartenir qu'à un DiEu. 

Je ne m'arrêterai point à examiner si l'indépen-^ 
dance du continent a été aop tôt déclarée ou trap 
long-tems différée ; il me semble néanmoins que les 
choses en auroient été beaucoup mieux, si elle eût 
été déclarée huit piois plutôt. Nous ne profitâmes , 
ni ne pûmes profiter de l'année dernière , étant dans 
im état de dépendance. Quoi qu'il en soit , la faute, 
si c'en est une, en fut à nous; nous ne pouvons l'im- 
puter qu'à nous (*); mais la perte que nons^ avons 

faite 



(*) L'hiver actuel f c'est-à-dire le dernier] fera épo-» 
que s'il est bien employé \ mais s'il est perdu ou négligé y 

tout 
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faite n*est pas encore., considécable : tout ce qu*a 
fait Hove, le mois passé, est plutôt un pillage 
(Ju'une conquête, qu^auroient empêché totalement 
les courageux habitans des Jerseys i 11 y a un an : 
avec un peu de résolution ils répareront bientôt 
ce mal. 

Personne au monde n^est moins superstitieux que 
moi; mais )'ai toujours été intimement persuadé que 
le T(mt^Puissant ne laisseroit pas détruire militaire- 
ment, ou périr impitoyablement un peuple, qui a. 
recherché les moyens d'éviter la guerre^ tant de, 
fois, avec tant d'empressement, en un mot de tou-. 
tes les manières honnêtes que peut suggérer une 
sage modération. Je ne suis pas non plus assez im- 
pie pour supposer que la Divinité ne se mêle pas 
de gouverner le monde , et qu'elle nous abandonne 
aux fureurs des démons; aussi ne conçois-je et ne 
puis- je concevoir comment le Roi d'Angleterre peut 
lever ses yeux au ciel pour implorer son assistance 
Contre nous. Un meurtrier, un voleur de grand 
chemin y ont autant de droit que lui. 

C'est une chose étonnante de voir avec quelle ra-. 



tout le continent en souffrira , et il n'est sorte de châ-* 
timent que ne mérite tout houune , quel qu'il soit , quel- 
les que soient ses affaires , quel que soit le lieii de son 
domicile , et quels que soient ses motifs , pour n'avoir 
pas profité d'une saison aussi utile et aussi précieuse. 

E 



66^ Fragmens de Politique 

pidité se répand la terreur panique dans tout un 
pays ; il n'est ni peuples ni siècles qui n*y aient été 
sujets. Le bruit se répand que la France équipe 
une flotte avec des vaisseaux de débarquement; et 
l'Angleterre qui se croit menacée, tremble de frayeur. 
Dans le XIV"*- siècle, ne vit-on pas toute l'ar- 
mée angloise après avoir ravagé la France , en être 
chassée , pétrifiée de peur? Exploit glorieux ! exécuté 
par une poignée de monde , ramassée et comman* 
dée par une femme, Jeanne d'Arcq. Plût au ciel 
d'inspirer à quelque vierge des Jerseys de relever 
le courage de ses concitoyens et de sauver ses 
charmantes compagnes de Tinsulte et de la violence! 

U est cependant des cas où la terreur panique 
n'est pas sans utilité ; quelquefois même elle pro« 
duit plus de bien que de mal. Sa durée est toujours 
courte ; l'esprit ne tarde pas à revenir de son il- 
lusion , et acquiert de meilleures dispositions qu'au- 
paravant : mais le plus grand avantage qui en ré- 
sulte, c'est qu'elle Qst la pierre de touche de la 
sincérité et de l'hypocrisie ; c'est qu'elle donne lieu 
de considérer les hommes et les choses sous leur 
véritable point de vue ; au lieu que sans elle , les 
uns et les autres seroient éternellement restés cou- 
verts d*un voile impénétrable. En effet , la terreur 
panique opère sur lesprit d'un traître secret, le 
même effet que feroit une apparition imaginaire sur 
celui d'un assassin. La terreur panique fait que Ton 
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laisse échapper $a pensée et que Ton se montre au 
public tel que Ton est. Combien de Torys , cachés 
jusqu'alors , maudissent intérieurement le jour ou 
Howe est arrivé sur la Delaware* 

Comme j'étoîs avec des troupes au fort Lée ^ 
marchant avec elles du côté de la Pensylvanie , plu- 
sieurs circonstances me donnèrent lieu de juger, 
qu'à une certaine distance ^ on n'en savoit rien. No- 
tre situation étoit des plus critiques, étant postés 
sur une langue de terre fort étroite entre la rivière 
au nord et le Hacksensack, Howe auroit pu nous 
attaquer avec un corps de troupes quatre fois plus 
fort que le nôtre, et nous nous serions vainement 
montrés et mis en défense ,* n*y ayant point d'ar- 
mée à portée de venir à notre secours. Nos mu- 
nitions, l'artillerie légère et la meilleure partie de 
nos magasins avoient été transportées plus en avant., 
dans la crainte que Hove ne voulût pénétrer dans 
les Jerseys, auquel cas le fort Lée ne nous eût 
plus été d'aucune ou du moins de très-^-peu d'uti- 
lité ; car il n'est point d^omme , sensé militaire ou 
non^ qui ne sache que ces forts de campagne ne 
sont que pour la circonstance du moment ^ et qu'ils 
cessent d'être utiles , dès que l'ennemi ne dirige 
plus sts forces contre l'objet particulier pour la dé- 
fense duquel ces forts ont été construits. Telles 
étoient notre condition et notre situation au forf 
lÀQy lorsque le matin du ao Novembre il nous 

£ 2 
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arriva un Officier avec la .nouvelle que Tennemî^ 
au moyen de loo bateaux plats , avoit débarqué 
â sept ou huit milles de là. Le Major-gënéral Green , 
qui commandoit la garnison , la fit au même instant 
mettre sous les armes , et envoya un exprès au Gé- 
rai Washington à Hacksensack ,' ville distante de 
six milles , par eau , du fort Lée. Notre premier soin 
fiit de mettre, en sûreté le pont vis-à-vis de Hack- 
sensack, qui traversoit la rivière située entre l'ennemi 
et nous ; à trois milles environ d'eux , et à six milles 
de nous. Au bout de trois quarts-d'heure , le Général 
Washington arriva, et marcha à la tête des trou- 
pes vers le pont où je m'attendois qu'il y auroit 
un engagement. Cependant l'ennemi ne jugea pas 
à propos de nous attaquer. La plus grande partie 
de nos troupes passa sur le pont, le reste par le 
bac , à l'exception d'un peloton qui , après avoir 
^traversé une petite crique , à un mille entre le pont 
et le bac , et avoir pénétré par un terrein maréca- 
geux jusqu'à Hacksensack , y passa la rivière. Nous 
transportâmes autant de bagages qu'en pouvoient con- 
tenir les chariots ; le reste fut perdu. On ne s'étoit 
proposé que de sauver la garnison et de la faire 
avancer jusqu'à ce qu'elle pût être soutenue par la 
milice des Jerseys ou de Pensylvanie , et mise en 
état de faire face à l'ennemi. Nous restâmes quatre 
jours à Newark , faisant corps avec quelque milice 
des Jerseys, dans nos postes avancés ; et nous nous 
remîmes ensuite en marche pour aller au-devant de 
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Pennemi j sur la nouvelle que nous eûmes qu'il avan» 
çoit , quoique nous fussions très-inférieurs en nom* 
bre. Hove fit , à mon avis , une grande feute de 
n'avoir pas fait venir par Amboy un corps de» trou- 
pes de Staaten-Island ; il auroit pu ainsi s'empîH 
îer de nos magasins de Brunsvick , et couper notre 
marche en Pensylvanie. Mais si nous devons croire 
que la puissance du démon est bornée, nous de- 
vons penser aussi que ses agens s'arrêtent au terme 
que la providence leur a marqué. 

Je n'entrerai point maintenant dans le détail de 
toutes les particularités de notre retraite jusqu'à la 
Délaware; c'est assez pour le présent d'observer 
que les officiers et soldats , quoiqu'excessivement 
fatigués et harassés ; souvent sans provision , sans 
abri , sans repos ; conséquences inévitables d'une 
longue retraite, endurèrent tous ces maux avec un 
courage et une fermeté qu'on ne peut trop admi- 
rer. Leur unique désir étoit que les habitans du 
pays voulussent , en s unissant à eux , les aider i 
expulser Tennemi. Voltaire a remarqué que Guil- 
laume ne s'est jamais montré avec plus d'avan- 
tage que dans les conjonctures difficiles^ et dans 
l'action. On peut dire la même chose du Général 
Washington : c'est-là son caractère. Il est des hom- 
mes dont la magnanimité ne se montre que dans 
les grandes occasions ; mais qui , une fois connus , 
font voir une énergie , une fermeté à toute épreuve. 

El 
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De tels hommes sont des dons précieux que le 
ciel nous accorde dans sa bonté , et que ^ nous ne 
savons pas d*abord apprécier. Cette énergie, cette 
fermeté à toute épreuve , notre Général les a 
en partage, avec un corps sain et un génie que 
les circonstances les plus épineuses ne sauroient 
embarrasser. 

Je terminerai cet écrit par différentes remarques 
sur l'état de nos affaires. Je demande en pre- 
mier lieu, pourquoi Tennemi a-t-il laissé en repos 
les provinces de la Nouvelle Angleterre et fait 
de celles du centre le siège de la guerre ? La^ 
réponse est facile ; c'est que la Nouvelle-Angleterre 
n'est pas infestée de Torys et que nos provinces le 
sont. J'ai eu la délicatesse de ne pas exciter le cri 
public contre ces gens-là , à qui souvent j*ai parlé 
de manière à leur faire sentir le danger qu'ils cou- 
doient; mais je ne sacrifierai pas un monde entier 
à leur lâcheté ou à leur imbécillité : le rems est venu 
que nous devbns , eux ou nous , changer de senti* 
ment , ou bien succomber les uns ou les autres. Et 
qu'est-ce qu'un Tory? Bon Dieu ! Ce que c'est? 
Je ne cr.^idrois pas avec cent Whigs d'attaquer mille 
Torys. Tout Tory est lâche , bas , esclave , ram- 
pant, égoïste. La crainte est la base du torisme,et 
sous une telle influence, un homme peut être cruel, 
mais il ne sauroi't être brave. 

Mais avant que la ligne d'une séparation éternelle 
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soit tirée entre vous et nous , discutons ensemble 
cet objet. Par votre conduite vous invitez Tennemi 
à venir; cependant il n'en est pas un, dans mille, 
qui ait assez de cœur pour Tallef joindre. Vous trom- 
pez Hove en même tems que vous trahissez la cause 
américaine. Howe se flatte que vous prendrez tous 
les armes , et que , le fusil sur 1 épaule , vous ac- 
courrez tous sous ses drapeaux. Votre manière de 
penser ne lui sert de rien, si vous ne Tappuyez de 
vos personnes , car c'est de soldats et non de Torys 
qu'il a besoin. 

Il m'est arrivé , une fois , de me laisser empor- 
ter à un de ces violens accès de colère que doivent 
naturellement occasionner les principes lâches que 
suivent les Torys. Un homme noté , qui tenoit une 
taverne à Amboy , étoit à sa porte avec un enfant 
de huit à neuf ans tout-à-fait joli : après avoir dit 
son sentiment aussi librement qu'il pensoit le pou- 
voir faire sans se compromettie, il finit ainsi : Dieu 
veuille que nous ayons la paix tant que je vivrai l 
propos qui n'est rien moins que d'un bon père. Il 
n'y a personne , sur le continent , qui ne soit per* 
suadé qu'une scission aura finalement lieu, tôt ou 
tard. Un père généreux auroit dit ; s il faut qu^ily 
au des troubles , plaise au Ciel qiiils arrivent de mon 
vivant^ afin qiu mon fils jouisse de la faix. Cette 
réflexion bien méditée suffit seule pour animer cljar 

cun à faire son devoir. Il n'y a point d'endroit au 

Ê4 
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monde où l'on pourroir être aussi heureux qu'en Amé- 
^que. Eloignée par sa position de tout un inonde 
querelleur , elle n'a à traiter avec lui que d'affaires 
de commerce. Il est facile à l'homme de distinguer 
en Ijii ce qui est caractère de ce qui est principe. 
L'Amérique ne sauroit être heureuse qu'après s'être 
soustraite à toute puissance étrangère : je le crois 
aussi fermement que je crois qu'il y a un Dieu qui 
gouverne le monde : la guerre ne discontinuera pas 
jusqu'à ce que la chose aît eu lieu, et le continent 
sera finalement vainqueur. La flamme de la liberté 
peut quelquefois discontinuer de luire; mais le feu 
ne sauroit jamais s'éteindre. 

L'Amérique ne manquoit ni ne manque de for- 
ces , mais elle ne savoit pas s'en servir : il ne se- 
toit pas surprenant que nous nous trompassions la 
première fois que nous les déploîrons; caria sagesse 
ne s'acquiert pas en un jour. Par un excès de mé- 
nagement nous ne pouvions nous résoudre à lever 
une armée ; nous pensions que , pour résister à un 
ennemi aguerri, la défense passagère d'une milice de 
bonne volonté nous suffisoit. L'expérience d'un été 
nous a fait changer de sentiment. Tandis qu'on amas- 

soit des troupes , avec ces mêmes troupes nous avons 
été capables d'arrêter les progrès de l'ennemi, et, 
grâces à Dieu , on en assemble encore d'autres. J'ai 
toujours regardé une milice, comme la meilleure 
troupe du monde pour un coup de main , mais tion 
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pour une longue campagne. Il est probable que Howe 

tâchera de s'emparer de cette ville : s'il manque son 
coup , il est ruiné ; s'il réussit , nous ne le sommes 
pas pour cela; il risque tout son avoir contre une 
partie du nôtre. Dans le cas où son entreprise au- 
roit un plein succès, qu'arriveroit-iH II viendroit 
des deux extrémités du continent des armées au se-, 
cours 'de leurs amis soufTrans dans les états du cen- 
tre. Je considère Howe comme le plus grand ennemi 
qu'aient les Torys : il apporte dans leur pays une 
guerre dont il auroit été exempt s'il ne l'eût faite pour 
lui-même en paroissant la faire pour eux. Plût à 
Dieu qu'il fut chassé du pays ! Je le demande au 
Seigneur avec toute la ferveur d'un vrai chrétien. Je 
désirerois aussi qu'il ne fut jamais plus question des 
noms de Vigh et de Tory; mais si les Torys en*- 
couragent Ho ve à venir , où s'ils le secourent quand 
il sera venu , mon vœu le plus ardent est , qu'à la 
fin de la guerre , ils soient chassés du continent , et 
que le congrès confisque leurs domaines au profit 
de ceux qui auront souffert en tenant la conduite de 
gens de bien. 

Une seule victoire l'année prochaine , c'est assez 
pour mettre les choses en bon train. L'Amérique 
pourroit terminer la guerre en deux ans par la con- 
fiscation des biens des mal-intentionnés, et seroit 
heureuse par leur expulsion. Qu'on ne dise pas que c'est 
là une vengeance, mais bien l'effet d'un ressentiment 
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juste et modéré d'un peuple souffrant, qui, pour LE 
BIEN DE TOUS , a risqué tout le sien , dans un évé- 
nement en apparence douteux. Cependant c'est folie 
de prétendre triompher d'une obstination décidée. 
L'éloquence peut frapper l'oreille , et le langage de 
la douleur faire couler des larmes , mais rien ne peut 
toucher un cœur endurci par la prévention. 

En voilà assez pour cette sorte de gens : je m'a- 
dresse maintenant , avec toute la chaleur de l'ami- 

tié , à ceux qui jusqu'à présent orit fait éclater leur 
patriotisme, et sont résolus d'agir de même jusqu'à 
ce que tout soit terminé. Je n'en invoque pas quel- 
ques-uns seulement, je les invite tous; non tel ou 
tel ctat^ mais tous les Itats : allons, secourez-nous; 
mettez- vous en besogne ; poussez à la roue : mieux 
vaut avoir trop de forces que d'en manquer ," quand 
il s'agit d'un objet aussi essentiel. Faites dire aux 
siècles à venir que , dans la force de l'hiver , quand 
il n'y avoit que l'espérance et la vertu qui pussent 
survivre , les habitans des villes et des campagnes 
alarmés du commun danger, quittèrent leurs de- 
meures pour aller au devant de l'ennemi et le re- 
pousser. Ne dites pas qu'il y en a déjà des mil- 
liers en campagne ; méritez que la Providence vous 
aide en vous aidant vous-mêmes : montre^ votre 
foi par vos œuvres y » afin que Dieu puisse vous 
bénir ".11 n'importe pas en quel endroit vous ré- 
sidez, ni quel rang vous tenez; le bien ou kmal 
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vous sera commun à tous, proches ou éloignés, 
habitans dételle ou telle autre province, riches ou 
pauvres , vous aurez tous également à souffrir ou à 
vous réjouir ; le cœur qui ne sent pas cela tst un 
cœur mort. Le sang dç ses enfaris s'élèvera contre 
sa lâcheté , qui Ta retenu en arrière ; tandis qu'un 
petit nombre sauvoit le tout et le rendoit heureux. 
Taime l'homme qui sourit dans la détresse,' qui se 
roidit contre l'adversité , et devient plus brave par 
réflexion. II n'appartient qu'aux petits esprits de re- 
culer. Celui qui a le cœur ferme , dont la conscience 
sourit à la conduite , celui-ci agira d'après ses prin- 
cipes jusqu'à extinction de souflîe. Telle est ma ma- 
nière de penser; un rayon du. soleil n'est pas plus 
lumineux; je m'y conforme strictement. Pour tous 
les trésors du monde , ce me semble au moins, je 
n'anrois pas soutenu une guerre offensive ; car je la 
regarde comme un meurtre : mais si un voleur en- 
tre de force dans ma maison , pour brûler ou pil- 
ler mon bien, pour me tuer ou menacer de me 
tuer ou les miens , par la raison que c'est sa vo- 
lonté absolue ; le souffrirai-je , à moins que Je n^aie 
les pieds & Us mains liés ? Que m'importe si celui ' 
qui le fait tst un Roi ou un particulier ; s'il est mon 
compatriote ou non ; si c'est un scélérat individuel 
ou une armée de scélérats qui m'outrage *î Si nous 
remontons aux principes nous n'y trouverons au- 
cune différence. Il n'est aucune bonne raison pour- 
quoi nous punirions dans un de ces cas , et 
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pardonnerions dans l'autre. Qu'on m'appelle rebelle ^ 
....... Je m'en inquiète peu. Plutôt souffrir tous les 

• tourmens de l'enfer , que de m avilir en promettant 
fidélité à quelqu'un , dont le caractère est celui d'un 
sot , d'un stupide , d'un méchant , d'un entêté et 
d'un brutal. Je ne puis non plus soutenir l'idée de 
recevoir miséricorde d'un homme qui , au jour du 
jugement, priera les rochers et les montagnes de le 
cacher , et fuira plein de terreur à la vue de l'or- 
phelin , de la veuve qu'il aura faits en Amérique» 

Il est des choses pour lesquelles l'expression nous 
.' manque , et telle est celle-ci. Il est des personnes 
aussi qui ne conçoivent pas toute l'étenduedu mal qui 
nous menace ; ils se flattent de Tespoir que dans le cas 
où l'ennemi réussiroit,il useroitde clémence. C'est le 
comble de la folie d'espérer de la clémence de la 
part de gens qui refusent de rendre justice. Au sur- 
plus, quand il est question de conquête, qu'est-ce 
que la clémence, sinon une ruse de guerre? la finesse 
du renard est aussi meurtrière que la violence du 
loup; nous devons également nous garder de l'une 
et de l'autre. Le premier plan de Hove a été d'em- 
ployer , tantôt les menaces , tantôt les promesses ; 
de jeter la terreur dans l'esprit du peuple, ou de le 
séduire au point de lui faire mettre les armes bas , 
et lui faire demander merci.Le ministère a recommandé 
le même plan à Gage. Et c'est- là ce que les Torys 
appellent faire leur paix? Paix qui surancnc passe 
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iouu eoncepnon; paix qui seroit le prélude d*ufte des- 
truction dont nous n'avons pas même d'idée. O Pen* 
sylvains! fàites-y attention ; si les provinces fron- 
tières venoient à mettre bas les armes, elles de- 
viendroient Ëicilement la proie des Indiens, qui sont 
tous armés. Peut-être est-il beaucoup de Torrys qui 
n'^en seroient pas fâchés. D'une autre part, si celles 
du centre rendoient les armes, elles seroient expo- 
sées au ressentiment des provinces frontières , qui 
pourroient les châtier à plaisir de leur défection. En 
un mot , quelque fàt l'état qui mît les armes bas , 
cet état se verroit aussi -tôt rempli de l'armée de 
Hove, Bretons et Hessois> pour le garantir du res- 
sentiment des autres états. La crainte mutuelle est 
la principale chaîne de l'amour mutuel; malheur â 
rétat qui, par sa défection, en briseroit un chaî- 
non. Hove vous invité à une destruction barbare ; 
il faut être insensé ou fripon pour ne le pas voir. 
Ce n'est pas ici le langage d'une imagination exal- 
tée, c'est celui de la raison que je fais retentir â 
vos oreilles ; et la yérité que je mets sous vos yeux, 
est aussi facile à comprendre que l'A. B. C. 

Je rends grâces à Dien de ce que je suis au-dessus 
de toute crainte. Je ne vois point aussi de sujet réel 
de crainte : je connois parfaitement notre situation , 
et sais aussi bien le moyen de nous en tirer. Tant 
que notre armée a été sur pied, Hove na osé 
risquer une bataille ; il n'y a aucune gloire pour 
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lui d avoir décampé de White-Plain^ et davoîf 
lâchement attendu Toccasion de ravager les Jer- 
seys qui étoient sans défense; mais c^est une 
grande gloire pour nous d'avoir, avec une poignée 
de monde ^ fait une retraite en ordre de près de 
cent milles, et emmené nos bagages, toutes nos 
pièces de campagne , la plus grande partie de nos 
provisions , ayant quatre rivières à passer- Personne . 
ne peut dire que notre retraite a été précipitée ; car 
nous avons été près de trois semaines à la faire, 
afin de donner aux habitans le tems de pouvoir^ 
nous accompagner. Deux fois nous avons rétro-* 
gradé pour aller au-devant de l'ennemi , et l'avons 
attendu jusqu'à la nuit* L*on ne voyoit rien dans 
notre camp qui annonçât de la crainte , et si quel- 
ques habitans lâches et malintentionnés n'eussent 
pas répandu l'allarme dans le pays, les Jerseys n*au- 
toient jamais été ravagés. Encore une fois , nous 
voilà de nouveau assemblés et assemblans; notre 
nouvelle armée se recrute avec une célérité éton- 
nante d'un bout à l'autre du continent, et nous 
pourrons ouvrir la campagne prochaine avec soixaante 
mille hommes bien armés et bien vêtus. Voici quelle 
est notre situation ; pour la connoître il ne faut que 
le vouloir. Moyennant du courage et de la persé- 
vérance, nous avons la perspective d'une issue glo- 
rieuse : au contraire , la lâcheté et la soumission ne 
ne nous offrent que le triste choix entre divers 
maux. -^ Le pays ravagé , »- les villes dépeuplées 9 
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^les habitations sans sûreté, — * Tesclavage sans re- 
tour, ^ nos maisons changées en baraques et en 
lieux de débauche, ^ en logemens pour les Hes- 
sois ; — et une race future à pourvoir , dont nous 
douterons si nous sommes les pères. Contemplez ce 
tableau; qu'il fasse couler vos larmes, — et s'il reste 
encore quelque misérable insensé qui ne le croie pas 
vrai, qu'il soufïre s^ns être plaint! 

PhiladdphUy 19 décembre ijy6. 

MÉMOIRE 

Rtmîs le ler. avril 178 z^ à S. E. Mr. /. Adams^ 
Ministre pUnipoUntiaire des Etats - Unis pris la 
République y à Amsterdam. 

J. OUTES lés fois que l'avantage et Içs intérêts 
hmnédiats de l'Amérique m'ont mis la plume à la 
main , je n'ai jamais eu que mon çœùr et la vetiti 
pour guides : mon coevr^ parce qu'un sentimertt vif 
et sacré l'anime pour tout ce qui tient à la liberté 
de l'homme, et que, dans la révolution heureuse 
de l'Amérique, je n'y ai vu que l'effort de la vertu 
pour briser les chaînes du despotisme et de la ty- 
rannie : la vérité y parce qu'elle doit être le principe 
et l'essence des actions d'un honnête homme. Ja- 
mais l'esprit de parti ne m'a fait illusion j j'eusse 
plaidé la cause de la Grande-Bretagne avec autant 



Sq. Fragmens db Polxtiqub 

de chaleur que celle de TAmérique , si les droits in- 
humains de la première ne m'eussent révolté. 

Maintenant que Tindépendance est reconnue, U 
faut en soutenir la dignité \ et pour y parvenir, il 
faut en examiner les moyens. Le crédit de l'Amé- 
rique tst d'autant plus précaire, qu^il n*est encorô 
appuyé que sur des considérations purement poli-^ 
tiques, et non encore affermi sur des fondement 
que k teitis seul peut rendre solides. 

Je viens seulement d'être informé que les Etats-- 
Unis sollicitent un emprunt dans cette ville; la pro- 
position est simple, autant qu'elle est naturelle e^ 
nécessaire. Mais il s'a|;it de l'exécuter. En examinant 
les sentimens publics sur l'Amérique , j'y découvre 
autant d'enthousiasme que de sincérité. L'enthou- 
siasme, comme l'on sait, s'il n'est pas soutenu par. 
des opérations analogues à son origine, ne tardera 
pas à s'altérer, parce que tout sentiment qui n'jgst 
pas profondément réfléchi, n'est que d'une durée 
éphémère, si l'on néglige ou si l'on manque l'oc- 
casion d'en profiter, le mal est presque sans re- 
mède. Quant à la sincérité des sentimens d'un vé^ 
ritable intérêt pour la cause américaine, elle n'existe 
malheureusement que dans un cercle étroit de per- 
sonnes de tout état : la partie la plus précieuse et 
la plus à ménager, est dans le nombre des négo- 
cians aisés et estimables , qui ont avec candeur épousé 

le 
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le parti des Américains. Ccst d'après cet examen 
que je vais présenter la suite de mes réflexions sur 
1 emprunt proposé. ( mais dn fte doit pas pétdre de 
Vue que mes intentions sont pures et ne tenden* 
qu'au bonheuf, à la gloire et à la prospérité des 
Etats.Unis.);'ai remarqué dans plusieurs circons- 
tances que l'on n'est jamais plus heureux que lors- 
qu'on sait mettre à profit ces momens d'enthou- 
siasme : ces momen, sont précieux, parce que le 
caractère des Hollandois , ne se pliant que diffici- 
lement aux opérations nouvelles , il a besoin d'y être 
entraîné par une cause extraordinaire. Un principe 
dmterét sera bien la base de ses résolutions, mais 
te motif, quelque puissant qu'il soit^ ne lui fera 
jamais oublier ni négliger les sûretés que sa raison 
exige. Une négociation au-delà des mets , est la pre- 
mière dont l'Amérique donne aujourd'hui l'exem- 
ple ; et comme il est naturel d'examiner plus sévè- 
rement un objet nouveau , il feut , pour s'y livrer 
que la confiance en prépare le succès. J'ai eu oc- 
éasion de remarquer que nos capitalistes ne se por- 
tent qu'avec répugnance à des intérêts à'outn^mer, 
et qu'ils aiment mieux traiter avec quelque Puis- 
sance que ce soit en Europe , qu'avec une autre si- 
tuée sous un autre hémisphère. D'ailleurs , un état 
Baissant, tel que celui de l'Amérique septentrio- 
nale , n'a pour le moment que des espérances â 
donner pour garant de la confiance qu'il réclame 
et cela ne suffit pas. Voyez la France., ce Royaume 

F 
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si puissant par ses produits , ses ressources , et là 
possession du plus beau sol de l'Europe ^ voyez , dis-* 
je, la France lutter contre les difficultés et les pré- 
jugés les plus inouis , jes contrastes les plus révol- 
tans, ne parvenir qu'avec peine à un emprunt dont 
elle n'a souvent dû le succès qu'à des considéra- 
tions politiques plutôt qu'à la confiance. Mais re- 
venons à l'Amérique : cette Puissance ne réussira, 
dans son emprunt , que par la manière dont elle s'y 
prendra. Il importe surtout d'être très -scrupuleux et 
sur le choix des moyens , et sur le choix des per- 
sonnes que Ton chargera de cette négociation , parce 
qu'il est avéré que , dans le .commerce , il y a mille 
fois plus d'esprit de parti, de jalousie même si 
l'on veut , que dans toutes les opérations politiques. 
La bourse d'Amsterdam se conduit par des princi- 
cipes opposés aux maximes de la politique la plus 
saine : la fortune peut servir au crédit , mais peut 
quelquefois nuire au succès d'une opération qui n'est 
point mercan tille , telle que celle d'une négociation 
pour un emprunt. Il ne suffit pas qu'un négociant 
puisse beaucoup entreprendre, pour prouver que ce^ 
qu'il entreprend , doit recevoir une sanction géné-^ 
raie ; il faut , qu'avec les moyens que la fortune lui 
donne , il ait encore pour lui l'estime et la con- 
fiance publique , et que ce soit un moyen de plus 
pour gagner tous les suffrages : ce n'est pas assez 
qu'il puisse démontrer les avantages d'une telle né- 
gociation , il doit aussi les faire agréer. Combien de 
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£ois n a-t-on pas Vu des maisons puissantes éprou- 
ver, malgré leurs ressources et leur fortune, les 
dégoûts de 'n'avoir pu réussif ? Un exemple récent 
vient à l'appui de ce que j'avance : c'est l'emprunt 
que Mrs. J. de N. et Fils avoient ouvert pour la 
même Puissancje ^ et qui n'a pu être remplie Je le 
répète , la Confiance publique est le premier mobile 
du succès. Quel n'a pas été ensuite l'étonnement ^ 
le mécontentement de toute la nation , en voyant le 
Congrès honorer de sa Confiance une maison connue 
pour être entièrement dévouée à l'Angleterre , et 
qui n'a d^autres liaisotis en Amérique que celles que 
lui dicte son intérêt seul ! Le défaut d'estime et 
de confiance .publique a fait mépriser les proposi- 
tions , et l'emprunt a été sans succèsé De cette 
tnaison on a porté les yeux sur d'autres , qui éprou-* 
veront infailliblement le sort de la première , et les 
raisons en seront les mêmes^ Que doit penser le 
f^ublic, s'il voit que les maisons qui se sont le plus 
signalées dans des tems de trouble et d'incertitude ^ 
et qui ont soutenu , aux dépens de leur propre for- 
tune et presque de leur réputation , les intérêts de 
la cause américaine, sont précisément celles que 
l'on prive de cette faveur ^ tandis qu'il n'étoit au- 
cune circonstance plus heureuse pour leur manifes- 
ter une reconnoissance aussi juste et aussi bien 
méritée ? 



Le Ministre du Congrès ne peut ignorer que 1 Al 

F 1 



84 F&AGMENS DE POLITIQUE 

mérique ne doit son indépendance de la part des 
Etats-Généraux , qu'au zèle ardent et infatigable de 
cette classe de citoyens et de négocians distingués 
qui ont entraîné, par leurs réclamations, les senti- 
mens de toute la nation en sa faveur. Sans eux n'au- 
roit-on pas vu jusqu'où le parti anglomane pouvoit 
nuire à la bonne cause ? Cette requête entr" autres pour 
une paix particulière, et qu'on n'a retirée que par 
le danger qu'elle préparoit aux auteurs , ou par le 
mépris dont elle les auroit couverts, cette requête, 
dis-je, quel en étoit le but? Si ce n'étoit de lier ces 
provinces avec les oppresseurs dé l'Amérique. Qui 
ctoient les auteurs de ces perfidies ? Ceux à qui 1 on 
risque de confier les intérêts d'un peuple qu'ils vou- 
loient sourdement opprimer. Pourquoi ne pas récom- 
penser , par la confiance , le zèle et les sentimens pa- 
triotiques, des négocians respectables qui ont sans 
cesse, .défendu les aroits de l'Amérique? Est-on em- 
barrassé du choix ? Est-on rebuté par rapport à l'é- 
vénement du premier emprunt? Quels obstacles s'op- 
posent à ce que l'on choisisse , par exemple , la 
maison van S.../.... qui a été la première à signer 
et à former ces requêtes mémorables , qui ont reçu 
l'applaudissement général , et opéré cette révolution 
si heureuse ? Cette maison jouit non-seulement d'un 
crédit très-étendu , d'une estime et d'une confiance 
, générale, mais elle réunit . encore en sa faveur des 
liaisons très-ihtimes et très-respectables avec ces ver- 
tueux et courageux Magistrats , qui sont regardés , 
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avec raison , comme les protecteurs de la cause amé- 
ricaine, parce qu'elle tendoit au bonheur et à la 
gloire de la patrie. Mrs. les frères V. S. méritent 
peut-être plus que tout autre ^a confiance du Con- 
grès ; et leurs sentimens à cet égard sont si connus, 
qu*on n'a , pour s'en convaincre, qu'à consulter leurs 
opérations. Je ne tiens ces éloges que par la voix 
publique , et cette source n^Qst jamais corrompue. 

Si je désigne de préférence ces Messieurs , c'est 
que je n'en connois pas ici plus en état de réussir 
dans un emprunt: ils sont aimés, et Ton verra, 
avec plaisir , que le choix soit tombé exclusivement 
sur eux ; ce choix sera sans jalousie, parce qu'on le 
regardera comme une récompense bien méritée. 
A'insi j'ose me persuader , d'après mes foibles lu- 
mières , que , si cette opération leur est confiée, 
elle sera couronnée par le succès ; mais, si l'on per- 
siste à choisir ceux que; l'on a en vue ou à les leur 
associer , je crains beaucoup pour les suites ; et le 
moment une fois manqué , la causé et le crédit des 
Américains peut en souffrir considérablement ; cet 
objet est trop délicat et trop important pour en né- 
gliger les plus petites conséquences. 

Au reste ; si Mrs. ' V. S. ne sont pas chargés de 
cette opération , je sais , à n'en pouvoir douter , 
qu'ils se conduisent par des principes trop nobles 
et trop désintéressés pour mettre à cette opéra- 

F3 
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tion , de la part de qui que ce soit , aucunes entraves , 
et qu'ils favoriseront même , s'ils le peuvent , ton» 
tes les propositions retatives à cet emprunt. Je le 
répète, le parti de ces Messieurs est si fort , leurs 
amis sont si nombreux, si puissans, qu'on les voit 
avec peine privés de cette confiance qu'ils méritenF 
i tant d'égards : une conduite contraire de la part 
du Congrès nepourroit que lui devenir fimçste pour 
son crédit. 

Telles sont les réflexions que le bien de l'Améri- 
que m'a suggérées , et que je me fais un devoir 
comme un plaisir de soumettre à votre examen dans 
une circonstance aussi critique et aussi pressante. 
Elles sont puisées dans mon cœur et dictées par la 
véritéi puissent -elles concourir au bonhetir, à U 
gloire et ^ l'union des deux Républiques ! 
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LETTRE 

AU POLITIQUE HOLLANDOIS, 

Sur les conséquences de tindipmdance améncaine. 

A-/ ANS les veilles comme dans le sommeil , Mon- 
sieur , les hommes ont des rêves, qui viennent souvent 
ou du délire d'un esprit fortement exalté , ou de 
quelque dérangement dans le physique. On a vu des 
rêves très - spirituels faire une vive impression sur 
des esprits très-éclairés et très-instruits ; comme on 
en a vu dont le fonds tenoit à la plus grande bi- 
zarrerie et faisoit honte même au sens-commun. 

Celui dont j'ai l'honneur de vous retracer l'image , 
n'est l'effet ni de la folie ni de l'indisposition , t^tst 
l'amour le plus tendre et le plus vrai pour la pa- 
trie qui la produit. 

Depuis quelques années \çr nourrissois les regrets 
les plus vifs sur le sort déplorable qui menaçoit ce 
pays , s'il ne s'occupoit sérieusement des moyens 
de rétablir dans l'esprit des nations , ce sentiment 
de grandeur , de prudence et de considération qu'on 
éprouvoit autrefois au seul nomades Pays-Bas-Unis; 
de ce peuple commerçant , navigateur et conqué- 
rant , qui , non content d'avoir vaincu , et forcé les 
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élëmens <juî menaçoient son existence , à concourir 
à sa prospérité , fit servir les débris du trône d'un 
despote odieujf à élever un temple à la liberté. 
L'univers étonné Tadmira ; et , comme il ofFroit le 
magnifique spectacle d'un Peuple -Roi , on ai-^ 
moit à lui décerner les titres qu'on donne aux peur 
plçs deveniîs libres çt puissans par leur courage. 

Tant de grandeur amena une prospérité brillante. 
Son commerce embrassoit les quatre parties du 
monde , et ses possessions , surtout en Asie , ren-» 
doient presque toute l'Europe sa tributaire ; de ses 
ports sortoîent des flottes marchandes qui por- 
tpient continuellement à toutes les Puissances les 
objets dont elles avoient besoin. Des jours si pros* 
pères n'auroient jamais dû finir! mais comme la 
prospérité n'a de durée qu'autant que la pureté 
des moeur? et Tamour du travail vont de pair avec 
la sévérité des lois , cette prospérité disparut par 
dégrés, jusqu'à ce qu'enfin les mœurs, la vertu, 
le travail , le .courage et les lois firent place à la 
corruption, l'indolence, la foiblesse et l'anjirchie, 

Tels étoient les tableaux que j'avois sans çessç 
dans l'esprit en pensant à ma patrie ; et c'est 4 
ces impressions, réunies fiux causes et aux suites 
de cette guerre, que je 4Qis Iç rêve suivant. Ce?* 
qu'il y ^ de singulier , c'est quç la scène SQ 
passe dans une Loge de Francs t Maçons , où, 
devant çornrnc Orateur ^ pronQnççr W discours } 
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je passai sur ks formalités usitées dans cet ordre ^ 
et commençai ainsi : 

Mes très^chers Frères. 

Plus les momens sont précieux , plus il faut les 

employer avec économie et utilité. Le sujet que j'aî 
à traiter aujourd'hui est vaste ; il me fourniroit une 
ample matière à la discussion , puisque cest sur la 
révolution de TAmérique ; mais je me bornerai à 
la considérer sous deux points de vue ; i^* quant à 
ses effets par rapport à la guerre qu'elle occasionne, 
1^. quant ii ses suites par rapport aux Nord-^Amé- 
ricains en particulier et à l'Europe en général. 
Enfin du résultat de chacune de ces considérations 
je tirerai des conséquences relatives au pays où 
je vis. 

La partie septentrionale de TAmérique qui vient • 
de donner au reste de cette partie du globe Iç signal 
de la liberté , gémibsoit , depuis plus de deux siè- 
cles, sous le despotisme de TEurope. Elle ne le 
supportoit que parce qu'elle n'avoit point encore les 
moyens de s'y soustraire ; maïs elle les préparoit 
en silence ; et leur maturité seule devoit en facili- 
ter le succès. Dès qu'un peuple connoît le prix de 
la liberté, il en désire la jouissance, alors il est rare 
qu'il ne devienne libre : existence , propriétés , tout 
doit' ^tre sacrifié à la victoire. Aussi long-tems que 
tmç révplution n'est point çntamée, jinnonçée^ 
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soutenue et consommée^ le peuple qui la désire 
est malheureux. Les Nord-Américains ont souffert 
toutes les . privations , toutes les horreurs de I4 
guerre , pour devenir indépendans ; et c'est à ce 
prix seul qu'ils ont arraclié leur liberté des m^ns 
de l'oppression. Plus heureux que les peuples des 
Pays-Bas-Unis, ils ont eu un plus graqd nombre 
de circonstances favorables, qui toutes ont concouru 
à accélérer cette révolution. La France a toujours 
été la seule Puissance qui ait épousé la cause des 
opprimés. On diroit qu'elle aime mieux faire des 
peuples libres que de l'être elle-même. 

Si les États-Unis se tiennent en garde contre la 
corruption des mœurs ; s'ils restent inviolablement 
attachés à leurs principes; s'ils font observer les 
lois ; s'ils ne se laissent point égarer par le nombre 
des émigrans qui viendront de toutes parts augmen- 
ter leur population et leur industrie ; s'ils sont assez 
sages pour rester dans le cercle où ils sont placés ; 
si la soif des conquêtes ne trouble point leurs con- 
seils; s'ils observent une exacte neutralité dans les 
guerres d'Europe et d'Amérique, dont cette der- 
nière paroît devoir être long-tems encore le funeste 
théâtre ; s'ils protègent cette neutralité par des ap- 
parences redoutables , par une flotte toujours prête 
à se porter où le besoin de l'Etat peut le deman- 
der ; si surtout enfin, ils conservent entr'eux cette 
unanimité 9 cette intimité qui a formé leur union; 
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leur bonheur et leur prospérité n*ira qu'en augmen- 
tant et le commerce des Indes et de l'Europe , ve- 
nant â refluer dans leurs ports ^ approvisionner leurs 
villes , enrichir leurs hahifans , nommera point avec 
ceue abondance Us causes dangereuses de la foiblessc 
et de t avilissement des peuples^ qui s^ occupent plus 
à devenir ricins et puissans , qt!heureux et respectés. 
Si ou contraire ils se gouvernent sur des principes 
diffétens ^ leur triomphe actuel sera V a /ant^ coureur 
de leur ruine ; il en naîtra de la mésintelligence 
parmi les chefs , des discussions épineuses dans les 
délibérations , et des guerres intestines dans le sein 
de la nation : c'est alors qu'au lieu d'avoir élevé un 
temple précieux à la liberté , ils n'auront fait que 
forger à leurs dçscendans des fers , peut-être encore 
plus pesans que ceux qu'ils venoient de briser. Nord- 
Américains ,, vous avez eu une Puissance pour mo- 
dèle, gardez -vous de l'imiter en tout! que son 
exemple vous garantisse de la jalousie de vos 
voisins , et des dangers d'une trop grande opulence ! 

La révolution de l'Amérique ^s\.^ de toutes les 
guerres , celle qui peut avoir les suites les plus fu- 
nestes pour les Etats-Unis en particulier et pour 
l'Europe en général. 

• 

Il e^t possible que le même esprit qui a concerté , 
résolu et opéré cette indépendance dans le sein des 
possessions angloises , puisse concerter , résoudre 
et opérer une pareille indépendance dans le sein 
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des possessions que consolent encore la France, 
TAngleterre, TEspagne et la Hollande, dans les 
autres parties de TAmërique. ' 

Dans et cas^ Ici Etats-Unis se trouveront dans 
la circonstance la plus critiqua. S ils refusent des ser- 
vices à leurs voisins y jaloux de marcher sur leurs 
traces^ ils ^exposent à tous les inconvéniens itun 
voisinage dangereux : font - ils cause commune avec 
eux ? ils révoltent les Puissances ennemies , ils ehas*^ 
sent la paix et le bonheur du sein de leur Etat. S*ils 
prêtent des secours à quelque Puissance de C Europe que 
ce soit y ils courent les mêmes dangers ; les refusent'^ 
ils } ils sont ingrats. 

V Amérique paroit devoir être encore long'tems le 
théâtre des guerres des Européens ; les possession^ 
dans cette partie du monde seront long^tems encore le 
véhicule puissant de la jalousie et de Pambition des 
hommes , et ne cessera dêtre telle qi^aprïs avoir en^- 
fièrement secoué le jou^ de t Europe ; ce qui prouve 
démonstrativement que sa découverte est un niai pour 
les deux hémisphères. 

N'est -il pas à présumer qu'une partie de T Améri- 
que n'a sonné la trompette que pour en appeler 
le reste .sous les étendarts de la liberté. Les sauva* 
ges , si jaloux de leur indépendance^ et les Européens 
transplantés sur cette plage ^ si jaloux de dévelop'^ 
per des taUns ou de vouloir jouer un rôle , ne peu-* 
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vent" Us pas .se réunir pour travailler à ne dépen- 
dre absolument que d^eux seuls ? Ainsi que TAngle- 
terre , les nations intéressées à empêcher cette révo- 
lution , sentiront comme elle de quel danger il est 
d'en arrêter , d'en empêcher les progrès et la réus- 
site ; ces nations auront appris qu'il vaut mieux cé- 
der avec générosité que de plier avec bassesse. Tous 
les efforts des Européens viendront se briser con- 
tre les écueik du nouveau monde. 

L'Europe un jour sera heureuse , si les peuples 
libres du nouveau monde ne viennent pas fondre 
sur elle , pour lui donner des fers à son tour : cette 
conquête serait d* autant plus facile et plus rapide , 
. que les Européens efféminés auront perdu leur courage 
et leur ancienne énergie. 

Puisque la vraie sagesse consiste à régler le pré- 
• sent sur le passé , et à penser plutôt à être heu- 
reux qu'à le devenir , peuples des Pays-Bas-Unis, 
mes chers concitoyens ! ne méprisez pas mes con- 
seils , profitez - en , je vous en conjure , si vous 
en avez le courage comme vous en avez encore 
le pouvoir. 

La paix que les Puissances belligérantes vont 
conclure entr'elles, vous sera certainement oné- 
reuse. Songez que cette paix, ou plutôt cette trêve, 
n'est que l'effet des circonstances et non de la sin- 
cérité. La fière Albion n'auroit jamais consenti à 
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mettre bas les armes , si elle eût poi les garder. Etté 
ne reçoit la loi du vainqueur que pour se préparer lc$ 
moyens de s en venger en tombant sur lui au pre^ 
mier moment favorable à son rtssendment. Pendant 
cet intervalle elle va se réconcilier avec Û Amérique^ 
dont elle fera toujours le plu$ grand commerce. Vha^ 
hitude où ton est en Amérique de consommer les 
marchandises de fabriques angloises ^ forme au moins 
quelque présomption en faveur d'une assertion pa^ 
reille. On ta dit quelque part : même langage ^ 
même religion , même origine , mêmes caractères , 
presque une même Êunille, tout paroît annoncer 
une réconciliation solide et durable. Si elle est telle ^ 
et que l'Angleterre soit assurée que les Etats-Unis 
testeront neutres, elle susciura dans tomes les co* 
lonies françoises , espagnoles et hoUandoises cet es" 
prit ^inquiétude ^ de cabale ^ de révolte et de sédi* 
non ^ qui lui est propre ; et pour se venger de seé 
ennemis actuels, elle offrira à ces nouveaux insur** 
gens les mêmes secours que la France a si gratui- 
tement accordés aux Nord- Américains : de là , di- 
visions , guerres 9 achamemens de part et d'autre , 
soulèvement dans toutes les possesions européennes- 
du nouveau mondé , une scission enfin qui brisera 
à jamais tous les rapports immédiats des deux 
hémisphères. L'Europe l'aura produite, et l'Europe 
en sera punie la première. Que de conséquences à. 
tirer d'une pareille révolution i 



\ 
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Avant que TAngleterre se lie îniimement avec 
rAmërique; avant qu'elle s'empare de la plus grande 
partie de son commerce ; avant que les Amériquains 
apprennent à se passer de l'Europe pour faire direc- 
tement leur commerce ; avant que nous perdions par 
nos lenteurs le fruit de la reconnoissance de leur in- 
dépendance; hâtons-nous, chers concitoyens, de 
profiter » de ces circonstances , pour consolider par 
des opérations réelles, cette alliance du traité de 
commerce que nous venons de contracter avec eux. 
Unissez-vous â eux par les liens de l'intérêt, puis- 
que dans ce siècle on n'en connoît réellement pas 
d'autres, surtout de nation à nation. Fortifiez vos 
places au dehors et au dedans; rétablissez votre ma- 
rine; rappeliez le siècle de vos Tromps et de vos 

Ruyters; réformez dans votre administration tout 
ce qui cause trop de lenteur dans vos délibérations ; 
rappelez dans tous les cœurs de vos officiers qu'ils 
sont les dèscendans des vainqueurs de Philippe ; re- 
prenez vos mœurs, votre économie, votre fran- 
chise, votre courage, votre ancien caractère; afin 
que , munis de ces puissans secours , il n'y ait au- 
cun ennemi assez audacieux pour vous provoquer 
impunément. Si, malgré ces vérités, vous n'en fai- 
tes aucun usage, craignez de perdre entièrement votre 
considération, votre pouvoir, vos moyens. Vos 
possessions ne Sauroient même être à l'abri de la 
jalousie, de l'ambition et de la perfidie de vos en- 
nemis acharnés à se partager vos dépouilles. ^ A 
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ces mots j'entendis un grand hrxxiti {fans doute oa 
annonçou un profane y) je m'éveillai en sursaut , et« 
l'esprit rempli de ces idées ^ je me levai pour les 
écrire et vous les envoyer. Heureux s'il s'en trouve 
une seulement qui puisse intéresser! 

P* S. Projet pour une paix pcrpituelte. 

J'allois fermer ma lettre, lorsque les moyens de 
parvenir à une paix perpétuelle sont venus se pré- 
senter à mon imagination ; ils pouvoient bien être 
appelles un rêve : cependant je vous avoue fran- 
chement que je suis pour le moment très-éveillé. 

Un de mes vœux les plus sincères est de pou- 
voir rapprocher, le plus qu'il est possible, tous les 
hommes de ce centre commun, où réside la vraie 
félicité et la tendre union. En épousant le parti de 
Thumanité, il ne s^agit, pour le soutenir et le dé- 
fendre, que d'interpréter son propre cœur, et d*y 
puiser les moyens d^en rendre les sentimens avec 
candeur et simplicité. Persuadé qu'il Éiut plus d'es- 
prit que je n'en ai pour montrer quelles Puissances 
il importe le plus à ma patrie de ménager; j'aban- 
donne volontiers à messieurs les politiques , et sur- 
tout à vous. Monsieur, la gloire d'indiquer lesi 
moyens qui lui sont le plus avantageux ; et je sou- 
haite que , s'ils sont tels que vous tâchez de le per-^i 
suader, elle n'en suive point d'autres dans les cir- 
<oivtances actuelles. 

Pour 
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Pour parvenir à coasolider i jamais une paix 
Constante et inébranlable parmi les nations qui cou^> 
vrent la surface du globe } il serait à souhaiter ^u'il 
existât sur la terre un état assez i^uissant et assez 
respecté pour engager toutes, les Puissances à con-* 
courir à ce bienfait salutaire , et que , d'un con-*. 
cert unanime ^ on nommât un sénat d'hommes in- 
tègres et vertueux , qui fut l'arbitre de tous les dif-' 
férens qui surviendroient entre les Puissances; et 
qu'après un examen rigoureux des droits respectiïs ,- 
on convînt mutuellement de déférer à la sentence 
prononcée par ce sénat. Ce sénat scroit composé 
d'hommes assez vertueux pour n^avoir d'autre patcîe 
que Tunivers, d*autres amis que la justice et la vé- 
rité, d'autre intérêt, d*autre gloire que celle qui 
ilaîtroit tî^une confiance aussi illustre : là faveur, la 
brigue ni la naissance n'auroient aucune influence 
)>our y être admis. Pour composer un tel sénat, 
îl conviendroit qu'il y eût dans chaque province une 
assemblée pour choisir le citoyen le jplus éclairé et. 
le plus homme de bien ; chaque élu serôit envoyé 
dans la capitale de ^Empire , où Une autre assem- 
blée setoit occupée sans partialité à choisir trois 
d'entre ces hommes de bien qui poUrroient réunir 
le plus de suffrages et le plus de preuves en leur 
feveur. Chaque Puissance de ^Europe auroit éga- 
lement trois députés pour l'assemblée générale. On 
fixeroit leur résidence dans Tendroit le plus à la 

portée de la conespondance générale. Ces députés 

G 
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seroient nommés à vie ; sur trois députés il' y 
aaroit un présidait) qui recueilleroit les voix ou 
l'ophiion des deux autres, pour procéder ensuite 
sur Tarrêt à prononcer. Toutes les années la pré- 
sidence seroit dévolue à un nouveau député à la 
pluralité des voix. Ce sénat auroit par sa seule au- 
torité le droit de réprimer l'audace et Tinjustice de 
tout infracteur quelconque; mais avant de procéder 
à une telle institution, il seroit absolument néces- 
, ^fe de régler les limites des Empires, et de les 
regarder comme sacrées. Voilà mes idées . . * . elles 
sont l'esquisse d'un plan qui exigeroit les plus grands 
soins et les détails ks phis exacts 

Ne seroit-il donc pas possible que le petit nombre 
des têtes couronnées , dont le sort , l'état et la vie 
de tant de, milliers d'hommes dépendent, se réunis- 
sent par vm principe de tendresse pour leurs sujess, 
pour leurs ^milles, par amour enfin de l'humanité? 
Amour sacré que l'Etre suprême a gravé dans tous 
les coeurs.^ et que malheureusement nous aflfoMis- 
sons' trop par notre ambition démesurée! Qu'il 
seroit beau en effet de réaliser le brillant rêve 
d'un^ paix perpétuelle! Ne pouvons - nous donc 
pas espérer que les Souverains se persuadent un 
jour que rien n'est plus m juste , . plus cruel' et 
plus inhumain que de s'égorger mutuellement pour 
des causes quelquefois très-légères, tandis qu'un sim- 
pie particulier fougiroit d'avoir pu s'oublier pour 
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l'atfaire même la plus grave , et que le résultat des 
guerres ne cause que le malheur des individus et 
la décadence des Empires , par l'épuisement de leurs 
finances ^ Si les Souverains pensoient que leur bon- 
heur seroit d'autanrplus grand qu'ils ne le devroient 
qu'à leur sagesse, à leur prudence, et qu'entourés 
de leurs sujets , comme un père l'est dé ses enfans , 
ils seroient bénis et adorés chaque moment de leur 
vie ; ce sentiment seul de félicité devroit les coa- 
duire a pacifier tout ce qui dépendroit d'eux. Mais 
si c'est une fatalité que cette vérité, cette tendre 
affection ne puissent animer que des âmes sans puis* 
sance , sans autorité , il faut déplorer la situation des 
Souverains , qui seuls causent ces désolations ^ puis* 
qu'ils pourroient seuls les éviter. 

Si les Puissances de l'Europe se réunissoîent un 
jour pour concourir à cette paix, si nécessaire au 
bonheur du genre humain , il est à présumer qu'el- 
les ne négligeroient pas de s'affranchir des honteu- 
ses vexations , que le Roi de Maroc exerce sur 
elles , en les assujettissant à des tributs , qui vien- 
nent autant de l'impunité du tyran ^ que de la ja- 
lousie des tributaires. L'histoire seule de ces bri- 
gandages impolitiques suflîroit pour en démontrer 
toute la bassesse et l'inutilité. 

Une chose qui me frappe et m'étonne , c'est 
que, si l'on consulte séparément tous les hommes ^ 

G a 
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et qu'on leur demande s'ils préfèrent la paix ou h 
guerre , j'ose me persuader , d'après mon cœur et 
mes amis , qu'il n'existe aucun individu qui n'ac- 
cédât à la paix , et qui ne voulût même l'acheter 
par quelque sacrifice , si elle en dépendoit. Pour- 
quoi donc ces hommes réunis forment-ils des ca- 
bales, des prétentions injustes? Poutquoï , par un 
esprit d'effervescence inconcevable , portent - ils le 
fer , la mort et te feu chez des nations qui ne les 
connoissent pas ? L'homme réuni en société quit- 
te-t-il donc alors ses sentimens pacifiques et natu- 
rels pour en éprouver d'autres absolument contrai- 
res ? Sera-ce donc là toujours un problème" inso- 
luble , et les hommes ne pourront-ils donc jamais 
être réellement des hommes et surtout des hommes 
de- bien ** 
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LETTRE 

AU POLITIQUE HOLLANDOIS, 

Four servir de suite aux Considérations patriotiques. 

P 

^ L.US cette République , Monsieur , tst divisée par 
l'esprit de parti, plus il est nécessaire de retracer 
aux yeux de la nation tout ce qui peut intéresser . 
son bonheur et sa prospérité ; peut - être qu'enfin 
les bons patriotes pourront, à force de preuves, 
ramener dans le droit chemin ceux de leurs conci- 
toyemi qui se sont perdus dans les sentiers tor- 
tueux de la cabale et dans la fange de la cor- 
ruption. 

Jamais mon cœur ni ma main, ne se lasseront , 
tant qu'il s'agira de dire la vérité et de manifester 
mon zèle : mais , entraîné par des occupations 
continuelles de devoir et d'état , il me reste trop 
peu de loisir pour entrer dans les dj^cUssions lon- 
gues et épineuses de la politique. Ainsi je n'ai 
d'autre vue , en vous envoyant ces réflexions iso- 
lées, que celle de vous engager à reprendre la. 
matière intéressante du crédit de l'Amérijijie, que 
vous avez trop promptement abandonnée , et que, 
vous n'auriez dû quitter qu'après lavoir traitée à 
fonds i c'est sans doute l'abondance des matières im- 

G3 . 
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portantes que vouç avez publiées qui en ont été la 
principale cause. 

Il ne suffisoit pas aux Pays-Bas-Unis de recdn- 
noître les Américains pour un peuple libre ; il ne 
suffisoit pas de montrer un enthousiasme éphémère 
et stérile pour cette révolution ; il ne suffisoit pas 
d'en reconnoître la justice et la nécessité; ce n'é- 
toit point assez de recevoir du Ministre plénipo* 
tentiaire de l'Amérique le mémoire qu'il présen- 
toit; de conclure ensuite avec cette nouvelle Ré-i 
publique un traité de commerce et d'amitié : il fàlloit > 
et il impprtoit beaucoup à la confédération bel-* 
gique , d'envisager l'ir\dépendance américain© sous 
un autre point de vue , d'en considérer l'évène-' 
ment de sang -froid, de discuter, d'examiner avec 
scrupule de quelle conséquence il pouvoit être pour 
elle d'en faire une alliée, une amie. D'après ces 
réflexions , ayant prononcé son arrêt en faveur de 
l'Amérique , les Pays - Bas - Unis auroient dû pro- 
fiter adroitement des circonstances , et réunir aux liens 
de Tamité ceux dé l'intérêt. 

Un traité de commerce n'étoit point assez pour 
ces nouveaux républicains, et certainement ils at» 
tendoient de nous une autre preuve de l'mtérêt 
que nous devions prendre à leur insurrection ; ils 
attendoient de nous des secours pécuniaires , et 
nous aurions dû les leur offrir , ou au moins les. 
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leur accorder ; mais au lieu de s'être attaché les 
Américains par cette démarche de confiance et de 
générosité , on à fait justement le contraire : les 
négocians chargés de feîre des' emprunts pour les 
Etats de l'Amérique, ont été constamment traver- 
sés dans leurs négociations. Les capitalistes ont 
été intimidés; le Gouvernement même a présenté 
des obstacles ; ils ne sont pas venus seulement de 
l'influence des anglomanes, mais aussi de la part 
des patriotes. Une maison respectable de com- 
merce , connue par son zèle pour la patrie , char- 
gée directement par un des Etats de l'Amérique 
de faire un emprunt modéré , le présenta avec d'au- 
tant plus de confiance et de sécurité que les con- 
ditions dévoient former et cimenter des liaisons 
avantageuses aux deux Républiques. De plus , cet 
emprunt oflProît un bon intérêt aux capitalistes , et 
des bénéfices téels pour le commerce et les parti- 
culiers. Rien n'étoit plus capable d'en prouver la 
solidité que les circonstances des tema.; il s'agissoit 
d'engager le Magistrat de cette ville à commencer 
la souscription; et certainement il n'en seroit ré- 
sulté que les meilleurs effets à tous égards; mai$ 
cette maison de commerce ne put obtenir cettç 
&veur ; il y eut jusqu'à des Régens patriotiques qui 
s'y opposèrent. ^î croiroit que cette opposition 
n'avoit pour cause que des jalousies particulières, 
des considérations de ressentiment : on traversa 

les opérations de cette maison y parce qu'elle avoit ' 
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osé , dans une affaire délicate, ne pas épouser un 
système qui rëpugnoit à sa manière d'envisager 
les choses. Je le demande , comment peut-on con- 
cilier tant d'enthousiasme à déclarer Tindépendance 
de F Amérique, avec si peu de zèle et de confiance 
pour la soutenir dans son crédit ? 

Vous savez, Monsieur, que les Etats-Unis n'igno* 
rcnt pas quelles sont les maisons de commerce quj 
ont facilité les opérations de leur Ministre ici , 
et combien plus heureuses et plus promptes elles 
eussent été , si leur zèle et leur intégrité eussent 
été récompensés d'une confiance sans bornçs , dans 
un tems surtout où il importoit si fort au crédit 
de l'Amérique de mettre à profit ces heureuîç 
momèns ; piais ..,♦.. revenons à notre premier 
sujet. 

Quand les Etats-Unis assemblés* en Congrès 
nommèrent un Ministre pour communiquer à cette 
République le désir qu'ils avoient d'entrer avçc 
elle en liaison de commerce et d'amitié , ils en 
envisageoient certainement la réussite comme un 
moyen de plus pour soutenir l'édifice qu'ils éle-» 
voient à la liberté. Qu'on en juge par le ton de 
candeur et d'énergie qui régnent dans le mémoire 
que Mr. A dams présenta à LL. HH. PP. On verra 
que les Etats -r Unis s'en promettoient les plus 
grands avantages. Le choix des expressions, les 
comparaisons heureuses ^ les illusions adroites ef 
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séduisantes , tout y respire la noblesse et la can- 
deur ; rien n'ëtoit plus capable d'enchaîner les 
cœurs^, et de faire naître la plus grande con^ 
fiance dans une nation qu'ils disoient avoir pris 
pour modèle. 

Si jamais liaison naturelle a existe entre des na« 
tions 5 Ton doit s'attendre â la voir se former en- 
tre les deux Républiques. Ocst en Hollande, que 
les premiers colons des quatre états septentrio- 
naux de l'Amérique trouvèrent un asyle en fuyant 
la persécution ; c'est ' là qu'ils résidèrent pendant 
* l'espace de douze ans qui s'écoulèrent entre leur 
émigration d'Angleterre en 1608 et leur migration 
çn Amérique en 1610 ; et ils ont gardé fidèlement 
et transmis scrupuleusement à leur postérité , le 
souvenir plein de reconnoissance de la protection, 
de l'hospitalité et surtout de la liberté religieuse, 
qu'on leur refusait en Angleterre et qu'ils trou- 
vèrent ici. Les premiers habitans de deux autres 
Etats , savoir dé New- York et de Neuw - Jersey , 
^migrans immédiats des Pays-Bas-Unis , ont trans- 
planté dans ces états , leur religion , leur langue , 
leurs mœurs et leur caractère national. En géné- 
^ jusqu'aux liaisons formées avec la maison de 
Bourbon , t Amérique avoit toujours regardé cette 
nation comme la première des nations ses amies. * 
Son histoire et Us grands caractères qitelle retrace et 
qui font illustrée tant ^ paix qi!en guerre , étoient 
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dans tous Us états , dts objets particuliers et favoris 
d^ étude ^ d* admiration et tt exemple pour les Nord'* 
Américains **• 

Enfin 9 il n'y a pas deux nations au monde dont 
le culte , la doctrine , la discipline ecclésiastique , 
les formes du gouvernement, les usages généraux, 
la manière de penser , tant sur la liberté civile 
que religieuse, le droit de juger par soi-même, 
les commencemens même des deux Républiques 
aient une plus grande analogie. Ensorte qu'il n'est 
aucun bon Hollandais , versé dans ce sujet , qu' 
ne doive convenir de la justice et de la nécessité 
de la révolution américaine, s'il ne veut condam- 
ner les grandes actions de ses immortels ancêtres; 
actions approuvées , applaudies de 1 univers entier 
et justifiées par la Providence. 

D'après cet exposé, peut -on taxer les Améri- 
cains de n'avoir pas cherché sincèrement uiie liai- 
son intime avec cette République ; et peut -on, 
sans injustice , blâmer le zèle de tous les bons pa- 
triotes qui se sont déclarés en faveur des Améri- 
cains ? Hé ! ne doit-on pas déplorer au contraire 
l'aveuglement d'une partie de la nation , qui , sé- 
duite , entraînée par l'erreur , l'intérêt particulier 
^et la méchanceté, ne s'est occupée qu'à traverser 
les desseins les plus salutaire5 et les plus sages des 
bons citoyens? 
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Aussi l'Angleterre sVst-elIe efforcée de soutenir 
cette cabale de tout son pouvoir : elle a senti 
que , si elle ne semoit pas la division , il étoit à 
craindre que cette République n*attirât entièrement 
à elle tous les avantages de cette révolution. Non 
contens d'avoir opéré une telle diversion , les An* 
glois , pour qui la foi des traités vq*est rien quand 
il s'agit de leurs intérêts , ont surpris les établis- 
semens de la compagnie dans Tlnde avant d'avoir 
fait aucune déclaration de guerre , déclaration dont 
le prétexte frivole prouve l'injustice, l'impudence 
et la perfidie , mais qui couvre à jamais de gloiro 
le Pensionnaire courageux d'Amsterdam , qui a su 
braver Tinsulte et résister à l'orage. 

L'Angleterre assurée d'avoir beaucoup de parti* 
sans dans xres Provinces et quelques - uns des écri* 
vains nationaux , pour semer à propos îa haine , 
la ja(ousie et la méfiance contre les citoyens bien 
inteiîtionnés , crut devoir intimider la nation par 
des menaces et des appareils guerriers. En effet, 
elle a réussi en partie ; elle a montré à quel 
point elle pouvoit abuser de notre foiblesse, pro-- 
fiter de nos irrésolutions. C'est l'Angleterre qui, 
après avoir enchaîné notre marine et nos ma- 
rins , est venu insulter notre pavillon jusques dans 
nos ports. 

Sans le secours de la France , la révolution de 
TAmérique auroit porté les coups les plus funestes 
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à notre patrie ; nous eussions perdu peut-être et nos 
droits et notre liberté. Mais dès que , faisant cause 
commune avec la France , nous avons eu traité avec 
les Etats-Unis , nous aurions du profiter de cette 
nouvelle alliance , et • oser montrer à l'Amérique 
que si nos ayeux leur ont montré l'exemple 9 leurs 
descendans savent apprécier une telle révolution , 
et se préparer les moyens de jouir de tous les biens 
tlont elle doit être nécessairement la suite. 

Mais la circonstance qui 9 surtout dans ce siècle ^ 
influe le plus sur la formation des liaisons entre les 
nations, c'est celle des grands intérêts de corn* 
merce. L'ensemble de ces intérêts est générale- 
ment trop connu , pour qu'il soit besoin d'entrer 
dans de plus longs détails. Disons , pour montrer 
l'absolue réussite d'une liaison intime entre cette 
République et les Etats-Unis, qu'il en résultera 
pour les deux états un avantage réciproque. La 
situation centrale de ce pays , l'étendue de sa na- 
vigation , ses possessions dans les deux Indes, 
l'habileté de ses négocians , le nombre et la richesse 
de ses capitalistes, sont autant d'objets intéressans 
pour rendre son alliance précieuse à l'Amérique : 
d'un autre côté , les Etats-Unis offrent l'abondance 
et la variété des. productions de leur sol , leurs 
matières de manufactures , de navigation et de com- 
merce , des demandes d'une immense consomma- 
tion 9 des manufactures européennes , des marchan* 
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dises de la Baltique et de celles des Indes Orien- 
tales ; enfin la situation des possessions de notre 
République aux Indes occidentales, ne laisse au- 
cun doute sur les brillans avantages qui doivent 
résulter d'uile pareille intimité entre les deux Ré- 
publiques. Ajoutons que, pour consolider ces grands 
intérêts , maintenir la confiance entre les négocians 
des deux Puissances , augmenter les rapports imrné*- 
diats , il importe beaucoup aux Pays-Bas-Unis de 
nommer à cet effet des Agens et des Consuls con- 
nus par leur patriotisme et leur intégrité , dans les 
ports principaux des États-Unis. 

C'est maintenant qu'il importe plus de dire ce 
qu'il faut faire que de rappeller des récits affligeans 
sur le passé ; il faut tâcher de réparer le mal et le 
tems perdu, en prouvant démonstrativement com- 
bien l'Amérique mérite de confiance , quelles sont 
les sûretés pour les préteurs, les ressources. et les 
avantages que nous pouvons en retirer, et combien 
il est fecile à cette République de répandre le bon- 
heur, l'aisance et la prospérité^ tant dans son pro- 
pre sein que dans celui de l'Amérique , sa nouvelle 
alliée : une discussion pareille appartient à votre ou^ 
vrage; il seroit même imparfait, si vous vous refu- 
siez aux désirs du public à cet égard. 
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A P P E R Ç U (*) 

Sur les mœurs des Batavcs. 

XiE théâtre du monde offre sans ct^t à rhomiiie 
pensant des scènes intéressantes; c'est une école où 
tous les individus peuvent puiser des leçons utiles 
par le moyen des comparaisons , que la différence 
d*ordre, d'état, de condition fait naître. Pour pein- 
dre les hommes , il n*est pas nécessaire de parcou- 
rir 1 univers; aux coutumes de leurs pays près, îb 



(*) Voyez le Politique lollandoîs , N^» 81. Voie! 
comme il s'exprime sur cet apperpi qm lui panrint soutf 
IWonyme t 

a> Un de Hos correspondans vient de nous envoyer tiîie 
j> lettre qui intéresse la politique aussi bien que la mo» 
» raie. C'est un apperçu rapide sur les mœurs actuel- 
3> les des Imbitans de cette République. On y montre ba" 
» bilement combien la partie morale d'une nation , peut 
» contribuer à la considération ou à la prospérité de 
5> l'Etat, On nous assure que Tauteur est le même qui 
3> nous a communiqué plusieurs pièces insérées ci-^erant 
9» sous la signature à^Âmi de P humanité , ou d'un Breè- 
To son. Quoi qu'il en soit , il n'est pas inutile de remar- 
a> quer que ces pièces , quoiqu'elles ne soient pas de nous , 
» nous ont attiré d'injustes critiques. Nous espérons que 
3> ces censeurs ne trouveront cUms 1& présente | rien qui 
30 donne prise à leur malignité. 
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sont par-^tout les mêmes : d'après cette réflexion j« 
me contenterai de tracer mes tableaux sur les su- 
jets qui m'environnent. Une grande ville fournit 
seule une ample matière à la spéculation ; les faits 
étant plus près de nous, en deviennent plus frap- 
pans et moins douteux. Heureux, mille fois heu- 
reux 5 si ces réflexions produisent quelque bien dans 
la société , et rendent les hommes meilleurs l 

Vous me demandez. Monsieur, quel est mon sen- 
timent sur le luxe et la dépravation des mœurs de 
cette grande ville. Que vous dirai-je? J*entrevoîs, 
hélas ! la ruine de ma patrie. Autant le luxe paroît 
nécessaire dans un état monarchique, autant il est 
pernicieux dans un état républicain. *- Le luxe est 
maintenant porté à son comble; il a gagné tous 
les états : chacun s*empresse d'enchérir sur les ridi- 
cules des autres nations; les caprices des Anglois et 
des François sont adoptés avec avidité. Paris et Lon- 
dres sont les atteliers où se forgent les instrumens 
de leur industrie et de notre décadence, Amster- 
dam, autrefois si florissante, qui fàisoit Tadmira- 
tion des quatre parties du monde, dont la franchise 
la plus exacte et l'économie la plus sage (*) cimen- 



(*) Je me rappelle toujours avec un sentiment de vé- 
nération ce beau trait de l'histoire ancienne des Pro-. 
vinces - Unies : 

» Les envoyés d'Espagne allant à la Haye pour négo- 



p 
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toit la fortune des citoyens , n'est plus maintenant uif 
modèle à' suivre : les mœurs y sont comptées gouf 
rien; ^éducation de la jeunesse est négligée^ la bonne-* 
foi y tombe en désuétude; les banqueroutes autre- 
fois inconnues, sont devenues fréquentes, notre 
commerce a perdu son nerf ^^ notre marine n'esc 
plus qu'un fantôme*; le siècle des Ruiters et des 
Tromps n^est plus ! Notre nation n'est plus esti- 
mée , considérée , respectée chez les autres Puissan- 
ces; elle n'envoie et ne reçoit des ambassadeurs que 
pour la forme, et non, comme autrefois ^ pour faire 
respecter ses droits. Vainqueurs de Philippe qu'êtes- 
vous devenus? Quelle seroit votre douleur si vous 
reveniez sur la terre examiner le fruit de vos tra-* 
vaux, de votre courage, de votre économie ? Vou^ 
rougiriez de vos successeurs, et ne voudriez pas 
rester sur cette terre ingrate , où la mollesse et la 
dissipation ont établi leur empire (*), Quels ci- 
toyens 

cier la trêve , rencontrèrent quelques personnes asaises 
sur Therbe et prenant leur repas : c'étoit du pain , du 
fromage et de la bierre. Quand ils apprirent que ces per* 
sonnes étoient les députés des- Etats , ils furent saisis 
d^étonnement. Ûs s^ëcrièrent : Toilà des gens qu^on ne 
sauroit vaincre. Hâtons-nous de faire la paix avec eux ''4 

(*) Que diroient - ils , s'ils voyaient atijdurd'hui le^ 
protecteurs de l'Etat, sapper sans pudeui» les fondemens 
de la République , et chercher à s'élever des trophée» 
sUr ses ruines? 
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tôyens peut espérer un état où la jeunesse est es- 
clave du luxe et de Toisiveté, et ne s'occupe pres- 
que continuellement qu'à former des intrigues , et 
tendre ' des pièges à l'innocence. Ne pourroit-on 
pas en accuser l'Aristocratie î C'est elle qui fait n^iî- 
tre dans les jeunes gens cette coupable sécurité de 
pouvoir remplir les charges publiques que leurs pa- 
ïens occupent, sans s'embarrasser des travaux, des' 
connoissances et de l'intégrité qu'elles exigent. Qui 
donnera donc l'exemple d'une conduite exempte de 
reproche, si ce n*est ceux entre les mains de qui 
sont les lois et les intérêts des citoyens? Si l'on 
jette un coup d'oeil, sur la partie la plus précieuse 
du genre humain, sur Ce sexe aimable que l'homme 
reçoit des. mains du Créateur pour assurer sa féli- 
cité, quelle éducation reçoit^iH La coquetterie, la^ 
frivolité sont presque l'unique étude de la plupart 
des mères , qui , gâtées par le siècle , tolèrent , en 
quelque sorte, ce penchant dans leurs filles, dont 
elles sont quelquefois les rivales et souvent les vic- 
times. Les pères croient que ce soin n'est pas de 
leur ressort , et ne pensent qu'à leur commerce ou 
à leurs plaisirs. ( car les hommes et les femmes 
mariés font presque toujours leurs parties séparé-* 
ment.) D'un autre côté, si je considère le nombre 
de chevaux, de voitures, que le luxe et la mol- 
lesse ont introduits , je gémis à l'examen. ^Chacun 
veut avoir des équipages, chacun veut imiter ou 
surpasser son voiiin : encore si cette folie ne sé« 

H 
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duisoit que les gens riches , mais on ne consulte point 
SCS facultés , on n'écoute que sa vanité. Combien 
de familles ruinées « expatriées ou réduites à la plus 
grande médiocrité dans l'espace de dix ans I Com- 
bien de fausses démarches, de complaisances cri- 
minelles , de ménages scandaleux pour fournir à ces 
folles dépenses! Ces ressources précaires se détrui- 
sent insensiblement , et les chevaux , les voitures , 
les campagnes sont vendus publiquement pour ap- 
paiser les créanciers. Il n est pas jusqu'aux médecins 
qui ne succombent sous le poids de la mode; il en 
est qui sont forcés par le préjugé de ne pouvoir 
faire leurs visites à pied , comme s'il étoit. honteux 
limiter le fameux Boerhave , Qtc. Cest ainsi qu'on 
éblouit et qu'on se ruine. Quelles en sont les sui- 
tes ? L'homme meurt , laisse une femme , des en- 
fiins avec des dettes, et la perspective d'une hor- 
rible pauvreté. 

La République romaine ^ si riche, si puissante, 
qui avoit donné des fers à l'univers, fut trop foi* 
ble pour résister aux ravages du luxe et de la dis- 
sipation. Quel sort, quelle perspective peut donc 
se prometttre cette République si peu comparable à 
Rome par sa force et ses ressources, et si ressem- 
blante à elle par les vices qui la minent sourde- 
ment et en sappent les fondemens ? Rendez - vous , 
mes chers concitoyens, dignes de vos généreux an* 
cêtres. Ils ont versé leur sang pour la patrie, l'ont 
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soutenue par leur ëconomie : voudriez-vous détruire 
leur ouvrage , le <^hef-d*œuvte de Tàrt , de la pa- 
tience et du courage *î Méprisez , comme eux ^ 
ces frivolités, ces plaisirs d'un moment, qui ne 
donnent que des ridicules , des regrets , de nou- 
veaux besoins toujours plus grands , plus dangereux 
que les premiers- Sachez vous faire respecter de vos 
ennemis , aimer et estimer de vos voisins , de vos 
alliés. Montrez à votre siècle que vous êtes Bata- 
ves , que vous savez trop bien ce que vous deve:^ 
à votre patrie, à vous-mêmes, pour être les arti- 
sans de sa ruine et de votre opprobre* Rendez- 
vous enfin au cri de la raison, faites des citoyens 
de vos fils et des mères laborieuses et sages de vos 
filles. Souvenez-vous que le vrai bonheur ne con- 
siste que dans la sagesse et la vertu* Etes-vous pau- 
vres, soyez économes de votre tems , et assez ac- 
tifs pour vous procurer une existence honnête. Etes- 
vous riches? n'en abusea-pas; employez vos facul- 
tés au bien de vos familles , à favoriser l'industrie , 
et à soulager les indigens ; et ne laissez après vousj 
que des xegrets honorables à vos héritiers* 




M 1 
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SUPPLÉMENT 

j4u paragraphe concernant Mgr. le Staihouder ^ 
p. 20, Ch. des considérations patriotupus. 

\^UAND nos divisions intestines seront terminées, 
notre constitution bien réglée, bien affermie, les 
droits respectifs de citoyens mieux connus , le pou- 
voir des magistrats mieux établi , l'étendue et les 
bornes de Finfluence populaire clairement et sage- 
ment déterminées ; la cause de nos (convulsions po- 
litiques entièrement détruite : quand enfin nous au- 
rons un code , dans lequel les citoyens , dans quel- 
que classe qu'ils soient, dans quelque dignité qu'ils 
puissent être, pourront lire leurs devoirs envers la 
patrie, il n'y aura plus de ces infractions odieuses 
de ces abus de pouvoir qui minent sourdement les 
Républiques, de ces destitutions forcées, de ces 
remplacemens difficiles qui diminuent plus qu'on ne 
croit le respect du peuple, et rendent les Magis- 
trats moins zélés et moins jaloux de l'honneur d'ê- 
tre désignés. Ce grand œuvre achevé , nous goûte- 
rons le prix de la liberté , et nous sentirons alors , 
bien mieux qu'à présent, que l'amour de la patrie, 
n'est point cette effervescence par^ laquelle nous nous 
poussons et repoussons en sens contraire vers un 
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centre dont nous ignorons la profondeur et les pro- 
portions (*). 

( * ) Dans les tems de trouble , l'historien médite en 
silence svur les événemens , il les classe et n^attend que 
le retour de la paix pour publier sa rédaction : mais s'il 
se présente un homme honnête , instruit et surtout im- 
partial , qui se charge de la tâche délicate et utile de 
tracer à la postérité un tableau £dèle de nos divisions 
et de la réforme qui doit s'en suivre , je lui offre d'a- 
vance quelques détails curieux Cst authentiques sur les 
circonstances qui ont ralenti le zèle des uns , détruit la 
confiance des autres et plutôt éloigné que rapproché les 
esprits. Je communiquerai à cet écrivain une des plus bel- 
les lettres qu'un Prince puisse jamais écrire en faveur 
de la liberté et en l'honneur de l'humanité : il y lira 
combien ce vertueux Prince étoit véritablement l'ami du 
Stadhouder , puisqu'au lieu de le nourrir dans la dan- 
gereuse persuasion de résister à son Souverain , il l'ex- 
horte en son nom^ en celui de sa. famille de se réunir à 
la classe des bons citoyens , pour examiner avec eux 
comment il pourroit contribuer à la félicité publique , et 
que si la paix ne dépendoit que de son dévouement et 
de son renoncement à certains titres ou prérogatives qu'il 
possédoit , il ne pouvoit se refuser à ce sacrifice î Le pro-^ 
jtriétaire de cette précieuse lettre , revêtu de tous les ca- 
ractères qui pouvoient lui donner du poids et de l'au- 
torité , se rendit sur-le-champ auprès du Prince d Orange 
à Zeyst , (l'entrevue eut lieu le a 6 juin ^787,) il joi- 
gnit à la lecture de cette lettre les plus pathétiques ex- 
hortations ; mais ses bonnes intentions eurent aussi peu 
de succès à Zeyst que d'encouragement ailleurs, 

J» lui communiquerai enfin tout ce qui a eu rapport à , 

H3 
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Dans une République bien gouvernée, les ci-, 
toyens sont heureux et paisibles ; chez eux ramour 
de la patrie est un sentiment noble et doux, qui 
leur fait chérir leurs foyers , et qui les rend d'au- 
tant plus unis et plus courageux , s'ils ont à les dé-.- 
fendre, c^ aucun scnùmmt étranger à la cause pu- 
blique «e guide leurs démarches et leurs actions. 
C'est un peuple qui n'a qu'une voix et une seule 
volonté pour conserver sa liberté et la paix. Un 
tel peuple est respcjCté, et ce peuple est invincible, 
parce qu'il est vertueux et uni. 



la commission honorable et brillante dont je fus ensuit© 
chargé près de la Cour de Prusse (au commencement du 
mois de Septembre dernier ) tendant'à concilier les intérêts 
respectifs de la République et du Stadhouder. Je laisserai à 
sa sagacité le soin d'expliquer comment il est possible qu'un 
}iomme envoyé par ses concitoyens près d'une cour oh 
il étoit demandé , se soit vu , malgré cela , forcé de re«- 
lioncer à ses plans pacificateurs et à ses espérances. 

Si cet homme ne paroit point , et que le tems me lo. 
permette , je verrai à m'occuper de cette rédaction en l'ofc 
frant à mes amis commç lUn supplément au voyage qu^ 
je publie actuellement, . . . . 
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RÉFUTATION IMPORTANTE. 



L# est bien étonnant que les gazettes et autres 
feuilles périodiques , au lieu d'être en général Tor- 
gane de la vérité et de l'impartialité, ne soient pour 
la plupart que l'expression du mensonge et de la 
plus injuste critique. Quel intérêt auroit - on donc 
maintenant de représenter ks Nord - Américain^ 
comme un peuple inquiet, turbulent et prêt à dé- 
truire, par ses divisions intestines, le fruit de tant 
de sacrifices , de tant de courage et de constance 
pour élever un trône à la liberté' et' préparer un 
asyle à l'abondance et à la concorde. 

Malgré mon attachement à la cause américaine, 
la persuasion où je suis que, les Américains seron^ 
toujours constamment attachés à leurs constitutions ^ 
à l'honneur et à la liberté, je ne déguiserai point 
la vive impression que les papiers publics firent sur 
mon esprit, lorsque je lus les réflexions insidieuses 
qpe l'on s'étoit permises à la suite des détails sur 
1«| troubles de Massachuset. — J'étois pour lorsj 
dq)uis plusieurs mois , sans avoir aucunes lettres de 
S. E. Mr. Van Berckel, Ministre plénipotentiaire 
de Leurs Hautes Puissances près le Congrès ; ce sir 
lence, auquel je n'étois point accoutumé, me fit 
naître l'idée de demander des éclaircissemens i 
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Mr. le Marquis de la Fafyette , qui m'honoroit aussi 
de sa correspondance : ce jeune héros ne me les fit pas 
attendre; voici l'extrait des remarque$ judicieuses 
qu'il eut la bonté de m'envoyer. Les ennemis de 
l'Amérique n'oseront sûrement pas les réfuter, et 
Mr. le 'Marquis me pardonnera, j'espère, si je les 
publie sans son agrément. 

EXTRAIT D'UNE LETTRE 

I>e Mr. h Marquis de la Fayetee, 

Paris le »o Novcqibre tjZ^, 

• , . . , Je puis vous assurer cjue les 
nouvelles débitées par les ennemis des Etats-Unis 
ou de la liberté n'ont aucun fondement. On vou-* 
droit mal interpréter les discussions d'opinions , né-» 
cessaires à un peuple éclairé, et le mouvement 
essentiel à un peuple libre, et surtout à une na-» 
tion nouvelle qui a beaucoup d'arrangemens à pren- 
dre. Mais tant que les Américains seront inatta-f 
quables chez eux, commerçans au dehors, unis 
contre leurs ^ennemis, fidèles à leurs amitiés, et 
qu'ils jouiront d'une considération commune, et 
de constitutions particulières à chacun d'eux , dont 
la moins bonne vaut mieux que toutes les Répu^ 
bliques Grecques et Romaines , enfin tant que le 
bonheur des peuples en Amérique et l^s d^Q\t^ 4^ 
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ITîunianîté seront aussi assurés qu'ils doivent le pa- 
roître même aux yeux des ennemis de ces mêmes 
droits, je ne vois pas que les Etats-Unis soient 
fort à plaindre ; ils doivent moins que les autres , 
et ont plus de moyens territoriaux de payer ; ils sont 
moin5 exposés qu'aucun peuple , et ont de très-grands 
moyens de défense. N'oublions pas que toutes ces 
fausses notions sont semées par ceux qui promet- 
toient au Général Burgoyne la conquête de l'Amé- 
rique 9 et qui attendoient à tout moment que le Gé- 
néral Vashingtoh demandât pardon , etc. '*. 

AUTRE, ^ 09 Juin ^ySj. 

V V V V V * ^" * r ^ " 

» Je suis bien aise de pouvoir vous rassurer en- 
tièrement sur les troubles qui ont lieu dans les 
Etats-Unis , et les dernières nouvelles de ce conti- 
nent sont satisfaisantes à cet égard. 

C'est au milieu d'une révolution difficile ^ em- 
brassant un grand espace et achetée par beaucoup 
de pertes , de travaux et de sang , que treize diffé- 
rens états, séparés par leurs constitutions et la po* 
litique de l'Angleterre , ont dû prendre place parmi 
les nations , et régler à la fois l'union fédérativç 
et les lois de chaque partie, de manière que U 
puissance continentale eût toute son énergie , sanç 
empiéter sur les droits intérieurs des états , et que 
cha^e constitution particulière réunît l'autorité lé^ 
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gislarive à la vigueur exécutrice et à rindépendance 
judiciaire. D'un autre côté la juste haine d'un pou- 
voir arbitraire rendoit le peuple un peu jaloux même 
d'une administration de son choix, et le défeut 
de numéraire acquéroit beaucoup de partisans au 
funeste système d'une circulation de papier sans ga- 
ge , remboursable à volonté , sans confiance pu- 
blique , quoique les gages de toute dette améri- 
caine soient meilleurs que dans aucun pays de l'Eu- 
rope. Dans ces circonstances et au moment de cette 
instabilité qui suit pendant quelque tems les grandes 
révolutions, il y a eu dans l'état de Massachuset 
quelques mouvemens fâcheux sans doute , mais 
très - préférables ^à la paralysie qui engourdiroit un 
peuple privé de sa liberté. Un pareil mouvement 
dans les états du Roi de Prusse ou de l'Empereur, 
auroit eu des suites terribles : en Amérique , la ma- 
jorité du peuple s'est fait justice à elle-même de la 
conduite de quelques concitoyens mal instruits. La 
liberté de la presse a tout expliqué, tout converti, 
et Ton n'a plus eu qu'à distinguer cinq ou six per- 
sonnes mal intentionnées et peut - être payées par 
une Puissance étrangère. Il n'est cependant pas im- 
possible qu'il y ait encore un peu d'inquiétude dans 
cet état, mais ces discussions entièrement calmées 
pour le moment présent , n'auront aucune influence 
sur la liberté , le bonheur et la puissance des 
Américains , etc. ". . . , 
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VARIETES. 

Il feut de la variété en tout, mes chers amis, 
elle ^ est d'une nécessité d'autant plus absolue dans 
ce recueil , que sans elle , toute votre indulgence , 
toute votre amitié ne pourroit suffire. Bientôt l'en- 
nui fermeroit mon livre, et mon but seroit man- 
qué. Laissons donc pour quelque tems les discus- 
sions arides de la politique et passons à des sujets 
plus agréables. 

QUATRAIN 

Sur r Amitié. 

A la tendre amitié qu'il est doux d'obéir ! 
Qu'il est doux d'y penser , d'y croire et d'en jouir ! 
Ses bienfaits sont sacrés , son essence est divine ; 
Et sM est des vertus , elle en est l'origine. 



Le fameux combat naval du Doggersbank entre 
les Hollandois et les Anglois, (le 5 Août 1781 ) 
fit , comme Ton sait , la plus vive impression sur 
tous les esprits , et couvrit les Hollandois d'une gloire 
immortelle. 

En revenant de la Haye à Amsterdam , le 14 du 
même mois, je trouvai dans le chariot de poste Iç 
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héros du Doggersbanck , le hTaLve^ice-J mirai Zout- 
mon (^*). Enchanté d'une aussi agréable rencon- 
tre , je le priai de me -raconter quelques particula- 
rités sur ce combat ; il le fit avec la politesse , la 
candeur , la noble franchise qui caractérisent les hé- 
ros. Ce restaurateur de la gloire de la nation , me 
demanda mon nom ; je le lui donnai au premier 
relais sur une carte au dos de laquelle je fis cet i/^- 
promptu : 



VERS 

A Mr. h Vice - Amiral Zoutman. 

Je l'ai vu ce héros couronna* par la gloire , 
Ce guerrier que les Dieux réservoient à i'Etat ; 
Pour apprendre aux Anglols , clans ce premier combat ^ 
Qu'un Batave est toujours Pami de la victoire. 



Peu de jours après , il en parut une traduction 
littérale et en vers , dans la gazette de la Haye 
du 5 Septembre. Mais voici celle que des Hollan- 
dois instruits préfèrent : elle est , m*a-t-on dit , de 
Mr. Nomz , poëte distingué d'Amsterdam. 

Ik zagdeHelddien^tlootheslootmettauvvren teeeren^ 
Den oorlogsman^ door God gespaard voorNeerlands staatj 
Hem 9 die den trotschen brit grootmoedig durfde leeren 
Dat zig geen B atavier door t loot vemeedren laat. 



(*) Il alloit à Amsterdam pour assister à la pompe 
funèbre de Mr. le Contre - Amiral de Bentinck , mort' 
tPuiie blessure qu'il reçut dans le combat. 
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VERS 

A Joseph II Empereur d'Allemagne et Roi 

des Romains, 

Lors de son séjour à Amsurdam du /4 au i6 

JuilUt lySi. 

JL/es Romains autrefois ne voyoient lŒmpereur 
Que frappés de l'éclat qu'imprime la grandeur. 
Leurs cœurs , accoutumés au respect ^ à la crainte , 
Ignoroient les^ douceurs d'un amour sans contrainte • 
Tour-à-tour abusés par un faux sentiment , . 
L'un pour l'autre ils n'avoient qu'un amour apparent. 
Triste efiPet du pouvoir que produit la foiblesse ! 
Triste eifet du respect quand il est sans noblesse ! 
• Mais dans leur Empereur,, les Germains plus heureux , 
Contemplent un héros digne objet de leurs vœux. 
Sans faste , sans éclat , mais guidé par la gloire , 
D'un pas rapide il marche au temple de Mémoire, 
Du trône des Césars tels étoient les destins : 
Joseph deux devoit faire oublier les Romains. 
C'est un Prince adoré que l'on aime à connoître x 
Que Brutus même à Rome eût souffert pour son maître. 



Un Auteur hoUandois , Mr. Th. V. B. fît une 
traduction de cette pièce insérée dans une brochure 
intitulée de rey^c van den Keyscr in HoUand , p. 54, 
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RÉFLEXIONS. 

JLj*heureuse naissance du Dauphin (le 21 no- 
vembre 1781 ) ayant répandu dans le cœur de tous 
.les François une joie et un enthousiasme dignes de 
leur attachement pour leur Roi; elle fut la cause 
de bien des rejouissances. Ces sentimens d'amour 
et de vénération se manifestèrent également parmi 
quelques négocians françois établis à Amsterdam* 
Dix-sept d entr'eux ( dont quatorze protestans ) se 
réunirent et se cotisèrent pour faire chanter dans 
l'église romaine des R. Pères françois un Te Deum 
solemnel pour Monseigneur le Dauphin. L'assem- 
blée fut nombreuse et la musique charmante : mais 
comme les meilleures intentions sont souvent mal 
interprétées ; cette fête ne fut pas universellement ap- 
prouvée. Les Romains et les Protestans se trouvè- 
rent offensés de cette réunion. \Jn d'eux, sars doute, 
pendant qu'on chantoit ce Te Deum^ envoya l'épi- 
gramme suivante chez quelques-uns des dix-sept: 
elle courut bien-tôt toute la ville. Quoique je fusse 
assez généralement connu pour n'avoir jamais donné 
dans le genre satyrique, quelques personnes, croyant 
peut-être me faire un compliment, eurent l'impru- 
dence de m'en dire l'auteur.. Informé de ce bruit, 
je crus devoir parodier sur le champ cette pièce, 
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pour dissuader le public ; et ce n'est que dans cette 
vue que je publie Tune et l'autre, quoique vous 
sachiez déjà à quoi vous en tenir. 

TE D E U M 

ROMANO^CALVINÎSTE, 

Est-ce la piété qui de son feu di\in 

Vient d'embraser le cœur des enfans de Calvin , 

Les conduire en un temple^ où de froides reliques 

Reçoivent àes dévots les prières publiques ? 

Est-ce à la tolérance ^ à Pamour fraternel 

Que Pon doit imputer ce concours solemnel ? 

Est-ce à l'heureux Dauphin que la France a vu naître 

Et qui fait tout Pespoîr des sujets et du maître ? 

Hélas ! ni la vertu , ni Pamour pour leur Roi 

N'a dicté leur penchant ^ ni dirigé leur foi : 

La vanité plus forte a réduit le scrupule 

A céder ^ pour ce jour , ses droits au ridicule, 

PARODIE. 

Oui, c'est la piété qui de son feu divin 
Vient d'embraser le cœur des enfans de Calvin , 
Les conduire en un temple où de pieux cantiques 
Consacrent des Romains les offrandes publiques. 
C'est à la tolérance , à Pamour fraternel 
. Que Pou doit imputer ce Concours solemnel. 
C'est à l'heureux Dauphin que la France a vu naître } 
£t qui remplit les vœux des sujets et du Maître : 
C'est surtout les vertus et Pamour pour le Roi 
Qui fixent leur penchant et dirigent leur foi : 
Ils ne sont plus ces tenis y où jadis le scrupule ^ 
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Exposolt la raison aux traits du ridicule : ^ 
Sur la terre un Dieu seul doit unir les mortels , 
Pour chanter en tous lieux ses bienfaits éternels* 



RÉPONSE 

A une personne qui nu demandoit si la loge des 
Neuf Sœurs , a Paris , koh aussi bien composée 
au on le disoit. 

Le Temple des Neuf Soeurs est l'asylé sacré 
Des bieiifaits , des vertus , deç arts et des sciences* 
Profanes ! apprenez que par des dons immenses ^ 
Au bonheur des humains son culte est consacré* 



m 



VERS 

*" ^ 

Mis au bas du portrait de mon ami» 

Dans tes traits | cher Ougster, ami tendre et sincère ^ 
La nature a gravé ton heureux caractère , 
Généreux , bienfaisant, rempli d^intégrité , 
Vertueux par principe y et non par vanité « 



AUTRES, 

Pour le poft^ait de Mr. Cerisier , Auteur de t histoire 

des Provinces - Unies , etc. 

Si Wagenar n'est plus, consolez-vous , Bataves : 
A ce hardi François il laissa ses pinceaux , 
Pour peindre les tyrans dont vous fûtes esclaves ; 
Vos vertus ; vos martyrs ^ vo« loi« et vos héros. 

PORTRAIT 
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PORTRAIT 

D E 

CHRISTOPHE COLOMB. 

I JES destins de Colomb furent marques par des 
^évènemens si extraordinaires et 3i disparates, qu'on 
lie sait lequel on doit plus admirer y ou sa modes^^- 
rie au faîte des grandeurs, ou sa patience daas Tad- 
Versité. Egalement .grand sous tous les points de vue^ 
il inspire à sa postérité la plus grande vénération* 
t)ans un siècle plus éclairé , sous un gouvernemeni 
plus juste que celui de Ferdinand ^ Colomb eût joui, 
vivant, de son immortalité. On ne peut lire sans 
douleur et sans attendrissement les détails de sa 
vie par Don Fernand son fils. Quel spectacle peut 
inspirer plus ^d'horreur pour l'ingratitude que celui 
où Colomb sort, en cheveux blancs et les fers aux 
pieds , de ces mêmes vaisseaux auxquels il avoie 
frayé la route glorieuse du nouveau monde I Enfin ^ 
après vingt ans de service; des fatigues sans exem-^ 

pie; des sujets continuels de larmes; accablé d'an-» 
nées et de maladies ; la seule ressource de ce vieil- 
lard vénérable, pour la nourriture et le sommieil^ 
c'est-à-dire y pour les besoins les plus communs de 

I 
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la nature ( * ) , fut des hôtelleries publiques. Son 
chagrin fat si vif, qu'il en mourut : il avoit alors 
soixante-cinq ans. 

Colomb étoit d\ine taillé haute et bien propor- 
tionnée. Son regard et toute sa personne annon- 
çoient de la noblesse. Il avoit le visage long , le 
nez aquiïtil, les yeux bleus et vift, et le fond Ai 
teint blanc quoiqu'un peu enflammé. Dans sa jeu- 
nesse, ses cheveux avoient été d'un Mond ardent ; 
. mais la fetigme 'et ies chagrins les firent blanchir, avant 
le t^ns. D avoit d'ailleurs le corps bien constitué , 
et autant de force qtte d'agiiite danîs les membres^ 
Son abi^td ëtoit fecile et prévenant, se§ moeùri xio^i-* 
ces et aisées. Il étoit afiàble pour les étrangers, hu- 
main à l'égal de scb domès^tiqiaes ; enjoué avec ses 
amis et d'une ftdmil-aMe égalité dlttimeur. On re- 
coiUKÀ dains les ëvènfemens de sa vie qu'il avoit 
l'ame grande et forte, Tespril fécond ett ressources, 
Ifc WBûr à l'ëpreuve de tous les dangers. Personne 
rie pos^doit ftiieux que lui le ton de l'éloquaice 
du trommandement; H parioit peu fet âvec grâce. ïi 
étoit sobre, modeste dans son habiBement, plein 
de zèle pouf le bien puWk et pour la religion, fl 
aYoit une piété solrdè , une probité Sans reproche, 
et fesprit orné pat les sciences. Si des défauts lé- 
gers ont quelquefois obscurci tant de qualités rares 

( * ) S/c invidia nrtutl cornes* 



et brillantes^ c^QSt qu'il étoit homme. L'antiquité 
eût mis Colomb au rang de' sqs demi-dieux, et l'en* 

cens auroit fiimé sur les autels qu'elle lui auroi| 

érigés. 

LETTRE 

J[ rhés deux fils ^ en pension à N. 

i^\ je vous éloigné de moi, mes enfans , c'est pout 
vou$ en rapprocher davantage , c'est pour vous ren- 
dra plus utileit, c*est pour vouS rendre plus heureux. 

Souvenez-vous du passé pouf vous conduire dans 
lé présent, et régler ainsi vo^ principes pour l'a- 
venir. Deveniez les amis de vôtre pète , et prépa- 
feÉ-lui des jours héuîeuJti 

Votte mère vous aime beaucoup^ occupcz-vou^ 
donc des moyens de conserver sa tertdre affection^ 

% ■ 

Craignez Dieu , fkîtes-vôûs uil plaisir de vos dê- 
VbirSrDîeu n'aime, ne protégé, ne soutient et ne 
tépand %ç,% b énédictiôtts que sur les amis de la vertu. 

La religion eSt une ressource pour tous le^ cœurs 
honnêtes, et c'est en suivant st^ préceptes q,u*on 
Satisfait à tous ses devoirs , tant envers le Créateur 
tju'ênvers la société* 

. Oçcupef-YOïis du 6oîa d€ devenir d'hontiétes genl^ 

I 1 
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VOUS le serez, si vous gravez dans votre esprit qu'il 
ne faut jamais faire à qui que ce soit ce que vous 
ne voudriez pas qu'on vous fît à vou^-mêmes. Ne 
restez jamais sans rien faire , remplissez tous vos mo^ 
mens ; que vos loisirs que vos récréations tendent 
toujours à quelque utilité. 

Réfléchissez sur ce que vous deviendrez , si , plon-^ 
gés dans l'ignorance, dans le vice, et privés des 
secours et de l'amitié de vos parens, vous étiez 
exposés à vivre loin d'eux errans et vagabonds, 
abandonnés et à charge à vous-mêmes, méprisables 
à vos propres yeux, et méprisés de la société. 

Si au contraire vous profitez de mes conseils ct'de$ 
sacrifices que je fais pour fournir aux frais de votre 
éducation , vous vous préparez des amis , des agré- 
mens purs et précieux , vous travaillez et à notre 
bonheur et au vôtre. Rendez-vous aimables par vos 
manières , toujours honnêtes et toujours décens dans 
votre conduite et dans vos manières; enfin ne soyez 
point votre propre ennemi ; et faites que je . puisse 
me glorifier , me réjouir de vous appeller mes enfans; 
car vous ne le serez plus si vous me trompez , et si 
vous abusez de ma confiance par une hypocrisie 
perfide. 

Votre bonheur m'intéresse autant que mon exis^ 
tence : et si mes soins peuvent y contribuer , à coup 
sûr vous serez heureux. Comme vôtre père, je dois 
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VOUS servir d'exemple , et comme votre ami je vous 
dois des conseils; j'ai fait mon devoir envers vous, 
ne soyez point ingrats, feites votre devoir enver$ 
moi. Imitez l'un et suivez les autres , voilà tout ce 
que j'exige de vous. Il importe trop à ma félicité 
que vous n'ayez aucun reproche à faire à ma mé- 
moire , pour ne pas me surveiller dans ma conduite. 
Quand je ne serai plus, je ne pourrai vous instruire; 
il faut donc mettre à profit nos momens et nous 
entretenir ensemble , vous de votre émulation et de 
vos progrès , moi de la joie que je dois en re- 
<:evoir. 

ïe n'ai jamais connu ni les grands plaisirs ni les 
jgrandes peines ,^ parce que je n'ai jamais voulu sortir 
de ma sphère : j'aurois pu y vous le savez , vivre 
avec honneur dans le grand monde et profiter des 
avantages que m'oflfroient des personnes du premier 
rang; mais mon penchant pour la vie retirée a heu- 
reusement prévalu. Quoique la retraite' soit peu pro- 
pre à l'étude des hommes , j'ai cependant assez tiré 
parti de ce que j'ai vu pour asseoir mes opinions 
sur mes semblables; à quelques nuances près, je 
les ai vus presque par-tout susceptibles des mêmes 
penchans , des mêmes écarts , des mêmes vertus. Le 
fonds est le même , mais un peu plus , un peu moins 
de culture , d'usage du monde , fait toute la variété 
et la différence apparente des sociétés. Cet examen, 
ces rapports , l'histoire des autres , ont augmenté mon 

I^ 



134 Fragmbns de Politique 

expérience et fi](é mon goût pour les plaisirs simples; 
et tranquilles. . 

l-e résultat de mes méditations est que les plaisirs 
bruyans coûtent trop cher pour les ambitionner \ quç 
h solitude est trop agréable pour la mépriser, r oisiveté' 
trop dangereuse pour s'y abandonne^ et fàude trop 
utile pour ne pas Tairaer. Arrêtons-nous un instant 
sur ces quatre sujets. 

Ce qu'on appelle communément Jes plaisirs de l^ 
vie n'est souvent qu'une jouissance éphémère accom^ 
pagnée de longs regrets. Les tourmens du désir vienrp 
nent ensuite assiéger notre ame et redemander avec 
véhémence de nouveaux plaisirs plus vifs que les 
premiers. Ce souvenir est un poison mortel qui afFectç 
également le corps et l'esprit. La satiété vient en- 
fin se mêler aux regrets , et tout ce qui nous envi- 
ronne porte l'empreinte de l'indifférence et du dégoût. 

Les plaisirs des épicuriens ne consistent que dans 
^eux jouissances, l'une de la table, et l'autre dans 
ceux que la passion inspire dans les deux sexes : 
. en effet, ôtez aux gens du monde la bonne chère et 
la volupté , vous leur ôtez tout, Les plaisirs de la table ' 
sont d'autant plus pernicieux qu'ils émoussent notre 
goût, afFoiblissent notre constitution, abrègent notre 
vie et la soumettent à tous les genres de maladies» 
Quant à la volupté, elle fait à nos facultés morale^ 
le même mal que la table fait à nos facultés physi- 
ques : cnsorteque jouir ainsi , c'est réellement souffrir. 
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Par solitude , je n'entends point cet éloignement 
absolu de ses semblables, mais ce goût dominant 
d'être à son aise avec soi-même, de se borner à un 
très-petit nombre d*amis , de choisir dans ses pro- 
menades des endroits écartés , champêtres , délicieux 
par ce calme admirable de la belle nature ; d'aimer 
à remplir les devoirs de son état ; point de délices 
comparables à ceux qu'on goûte à s'isoler dans sa 
propre famille. Là vous n'éprouverez ni hauteurs, 
nî dédains, ni ridicules, ni besoins d'effacer vos 
semblables; votre oreille ne sera point blessée par 
la médisance; vos yeux ne seront point ofusqués 
par l'orgueil; votre cœur ne sera point blessé par 
l'indifférence ; et votre esprit n'aura point à souffrir 
des fades propos de tous ces gens à préteritions, qui 
croient avoir de l'esprit^ parce qu'ils font rire en riant 
les premiers , et finissent ordinairement par n'être 
que des bouflPons dont on se moque quand ils n'y 
sont plus. 

Venons maintenant à la néces,sité d'employer uti-» 
lement tous les momens de notre vie* N'oubliez ja- / 
mais que le travail est le compagnon ioséparable de 
l'honneur et de Taisance, et que c'est à lui que nous 
sommes redevables des agrémens que nous* goûtons 
dans les délassemens et la retraite. Vous aimez lej 
vers, m'écrivez-vous : Eh tien en voici sur U travail . 
qui vous conviennent comme à moi : ils ne sont 
pas. bien beaux : mais ils sont bien vrais ; comme 

I 4 
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ils sont de moi vous les aimerez et vous les apprçn» 
drez sûrement par cœur. 

En tout tems , en tous lieux ^ la nature agissante 9 
D'un travail assidu nous peint l'utilité : 
Elle est pour les humains une preuve vivants 
Que Pamour 4u travail fait la félicité. 

L'oisiveté est, comme vous le savez, la mèredç 
tous les vices; et cette qualification si juste, en dit 
assez, pour en faire connoître toute la honte. \Jï\ 
homme oisif ne sera jamais ni bon fils, ni bon père^, 
ni bon ami, ni bon mari , ni bon citoyen ; que sera-t-il 
donc? Rien, que la honte de sa famille et l'oppro- 
bre de la société. Vous ne serez donc point oisifs, 
si vous voulez que je sois heureux par vous , et s* 
vous voulez que je puisse me glorifier d'être votre père, 

Il me reste à vous parler de l'étude : cette mz^ 
tière présente une cîirrière si vaste et si brillante; 
qu'on pourroit, sans se lasser, la parcourir toute 
entière. Comme ma lettre n'est point une disserta- 
tion dans les formes , mais une simple conversation» 
je ne vous parlerai de l'étude que sous le point de 
vue qui vous convient, 

Partager son rems entre ses affaires et l'étude, est, 
selon moi , le plus siir moyen de ne jamais s'ennuyer, 
et de vivre heureux. Le tems est si précieux, les 
jiipmens' jde nptre existence s'écovilenf avec tant d§ 
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rapidité , que c'est se mépriser soi-même , et deve-' 
nir son propre ennemi , que de ne pas les employer 
avec économie. Quand je considère l'emploi ordi- 
naire du tems ; la moitié de notre vie se passe dans 
le sommeil; le quart à table; et très-souvent le 
quart qui reste pour remplir nos devoirs d'état, ou 
cultiver nos fecultés intelectuelles est presque absorbé 
à demi par nos penchans , nos goûts, nos habitudes. 
Ce n'est donc qu'à nous seuls que nous devons nous 
plaindre de notre ignorance et de nos maux. 

Le travail enrichit l'Etat et l'artiste ; l'étudç éclaire , 
instruit et fait les philosophes ; les Rois studieux et 
sages rendent les peuples heureux , et leur nom Q,st 
béni par la postérité; la Cour sert d'exemple aux ca- 
pitales , les capitales aux Provinces , et ce goût passe 
ainsi d'un bout du royaume à l'autre : il n'est pas 
jusqu'au village qui ne reçoive une teinte de cette 
imitation. Le Souverain proscrit-il le vice ? mon- 
tre-t-il le bon exemple? il n'est plus environné que 
de la vertu ^ et tous , par un penchant naturel et 
irrésistible , deviendront , à l'égal du Prince , dignes 
d'approbation. Mais revenons à l'emploi du tems, 
et faisons ensemble notre compje. 

5ur 24 heures, donnons-en G au sommeil, 

3 à la table;, 

4 à la récréation, 

7 aux devoirs d'état , 
4 a l'étudÇf 
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Certainement cette division vous rendra riches de 
toute façon et bien portans ; ces quatre heures reser- 
vées^our Tétude suffiront à éclairer votre esprit et for- 
mer votre jugement. Qu'on ne vienne donc pas dire 
qu'un négociant ne peut et ne doit s'occuper que de 
son commerce; c'est un préjugé, je le sais, sur 
lequel on s'endort. Qu'il soit économe de son tems , 
qu'il ait de l'ordre dans la distribution; qu'il doraie 
moins et se règle sur mon calcul ; il aura k coup sûr 
^u tems de reste; quand même il devroit travailler 
dix heures à son bureau , ce qui est presque impos- 
sible chez le négociant le plus occupé. Je peux en 
juger par ma propre expérience et prêcher même 
d'exemple. 

Nous recevons tous, en naissant, uti don d'in- 
telligence qui nous porte à nous instruire ; et si nous 
voulons être de bonne foi , il n'est aucun individu 
libre sur la terre , qui ne puisse diviser son tems 
d'après mes calculs , à quelque modification de con- 
venance près. 

Au lieu de passer son tems à des conversations 
oisives dont l'esprit et le cœur ne tirent aucun avan- 
tage , et qui prennent un tems considérable , ne 
vaut-il pas mieux combiner sagement ses plaisirs , 
cultiver des amis honnêtes et utiles, s'occuper à de- 
venir meilleur ; descendre dans son ame ; méditer 
sur les merveilles de la nature; étudier les hommes 
et tracer par écrit ses réflexions? Le négociant qui 
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aime tant soit peu le$ lettres , sera honnête, chérira la 
vertu 5 connoîtra ce que valent la bienfaisance et Tami-^ 
tié ; il évitera tout ce qui tient à la fraude et au 
vice ; il respectera ses engagemens. Ce n'est pas dans 
l'étude qu'il se ruinera , c'est dans ses plaisirs , dans 
le jeu : entraîné par ce délire 4'oi$iveté , il aura de 
la négligence dans ses affaires, ses dépenses seront 
outrées, ses mœurs corrompues, et il finira par de* 
voir disparôître de la société. 

Gardez'VQus cependant , si voys avez des devoirs 
d'état à remplir, d'en négliger aucun pour Tétude, 
Chez le négociant, che;s l'artiste ou tel autre homme 
en place , l'étude ne doit êti:e qu'un délassement, u» 
amusement réservé pour les hçurqs de loisir. L'homn:ie 
d'affaires ne doit traiter les lettres que ,comme sa 
maison de campagne , ne s^en servir que pour se 
récréer , et non pour s'y enfermer. 

Toutes les sciences sont nécessaires à l'homme 
raisonnable et conviennent au commerçant. II doit 
avoir une notion au moins de toutes, pour fixer 
d'autant mieux son jugement, régler ses combinai- 
sons. Je ne demande pas qu'il approfondisse chaque 
science ; cç travail seroit nuisible à s^s affaires ; ii 
seroit infructueux et bigarre. Souvenez-vous qu'un 
homme instruit, ami des lettre?, est ordinairement plus 
agréable à $a famille , à sçs àmis', à la société, 

Encorequelques lignes , mes chers enfiins, et j'ai fini. 
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. L étude est , pour un honnête homme , le délas- 
sement le plus agréable ; c'est une passion douce qui 
nous anime et nous amuse. Elle ofFre sans cesse à 
l'esprit des charmes nouveaux ; chaque saison de- 
vient pour lui un nouveau sujet d*examen et d'ad- 
miration. Dans le printems il voit la nature quit* 
ter SOS habits de deuil et se parer de mille couleurs 5 
c^est Flore qui vient offrir ses prësens et ses par- 
fums : ici c'est une prairie qu'une riante verdure em^ 
bellit; là une forêt qui prépare ses ombres; plus 
loin un ruisseau qui serpente et forme de son eau 

pute et limpide le plus doux murmure ; par-tout le 
chant des oiseaux qui , par leurs tendres ramages , in- 
vitent le cœur -à l'amour. Tout enfin célèbre les 
merveilles de la nature et vous dit d'en faire autant. 

L'été présente un spectacle plus accompli : tou* 
tes les productions de la terre annoncent sa fécondi-p 
té , et promettent une heureuse récolte. 

L'automne plus aimable et plus douce vient acquit-^ 
ter les dettes de la^saison précédente. Bacchus, Cérès 
et Pomone enrichissent à l'envi nos possessions. 

L'hiver moins agréable, mais salutaire, vient pu- 
rifier nos corps , et nous ramène à nos foyers. C'est 
un vieillard que l'expérience guide , et qui présente 
sans cesse des maximes utiles. C'est en hiver que 
nous repaissons notre ame des jouissances que nous 
venons d'éprouver : c'est en hiver que nous mois- 
sonnons toutes les récoltes de l'esprit. C'est lui qui nous 
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apprend . que les saisons sont l'emblème frappant des 
quatre âges de l'homme. Sujets tous les deux aux 
révolutions , aux successions et aux inconstances ^ 
elles offrent un tableau fidèle des vicissitudes humai-» 
nés et des consolations qui les précèdent ou les suivent. 
Mais il est tems de finir. Je me reserve à vous mon- 
trer par la suite que vous n'avez et n'aurez jamais 
de meilleur , de plus tendre et de plus constant ami 
que moi. Adieu. 
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AVANTAGES 

D'aune tducaùon culdvic. 

jLviEN n'est plus propre à maintenir le bopheuf 
sur la terre que la bonne éducation. Sans elle, non- 
seulement tous les dons de la nature perdent de 
leur agrément et de leur beauté ; mais ils deviennent 
les instrumens de notre infortune ou de notfe igno- 
minie. Que seroient les grâces sans la décence, sans 
la pudeur qui les rendent si intéressantes? Que seroit 
l'esprit s'il n'étoit subordonné , dirigé par les princi- 
pes de la saine raison , qui n'est elle-même que le 
fruit de l'éducation ? Que seroit le courage , s'il n'é- 
toit dirigé par la prudence ? Que seroient les victoi- 
res, si la clémence des vainqueurs ne les réndoit plus 
brillantes? Sans l'éducation, aurions-nous des fem- 
mes vertueuses , des grands hommes , des hommes 
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de bien) des hommes aimables ^ des héros ? Sans Te* 
ducation, nos sociétés ne seraient que des hordes 
de sauvages : ^ue dis-^je ? elles n^en auroient pas 
même les vertus ; parce que le dangereux exemple 
de la corruption des grandes villes détruiroit dans, k 
jeunesse ^ abandonnée sani frein à ses passions , les 
germes de vertu qite la nature imprime universel-» 
Ijsment dans le cœur tie tous les humains* Ce sont 
ces germes heureux qu'il faut conserver, cultiver et 
faire croître, et Ton n*y réussira parfaitement <Ju'en 
fofmant la jeunesse loin des cours et des grandes 
villes. Pères tendres , instituteurs honnêtes et bien- 
faisans, protecteurs généreux des peuples, si votre 
propre félicité , votre propre gloire vous sont vrai- 
ment chères; si vous êtes les amis de rhumanité} 
veillez sur les dépôts précieux que la nature vous 
confie , et n'offrez à la jeunesse le spectacle dange- 
reux et btillant des sociétés et du grand monde , que, 
lorsque le coôur mûri par la raison et par iWour 
des vertus, pourra résister au danger des passions. 
Avec ces précautions , ces soins, de tels instituteurs , 
le nombre des citoyens instruits ne peut qu'augmen* 
ter. Les hommes seront par conséquent plus heu- 
reux : car notre bonheur est presque toujours le ré- 
sultat de ^éducation que nous avons reçue. 

U est malgré cela des pères qui , après s'étte ton»* 
tamment efforcés, soit par leur bon exemple, ^oit 
par leurs tendres conseils , d'inculquer dans leurs e0* 
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fims ks principes de la vertu , ont eu la douleur de 
Voir tous lewrs soins infructueux. Que leur reste-t-il 
pottr consolation? leur propre conscience ^ le mérite 
d'avoir voulu bien faire et de voir partaget Icun 
larmes à dès amis honnêtes et vertueux. 

ÉDUCATION DES CHINOIS* 

. La Chine est peut-être , de tou^ hs pays de TU- 
nivers ^ celui gui ofire le moins ces exemples dou-* 
loureux pour un bon père. Chez les Chinois il n'y 
a point de vertu si nécessaire et si sublime que To- 
béissance d'ufi fils^ ni de crime si énorme que la 
désobéissance. L'âge ^ le rarrg^ un mécontentement 
luste bu suf>posé ne peuvent dispenser un fils du 
respect-^ de la complaisance et de Tafiection qu'il 
doit à ses parens. Ce sentiment est poussé si loin 
parmi ce peuple sage , que les loix accordent aux pères 
ttne àutt^tité aibsoluê sur leur &mille; et jusqu'au pou» 
voir de vendre leufs enfefts slvlX étrangers, lorsqu'ils* 
ont à se plaindre de leur conduite. Un père qui ac- 
tiase sdti fils devant un Mandarin , de lui avoir man- 
qué de respect, n'est point obligé d'en apporter des 
preuves. Le fls passe nécessairement pour coupable, 
Et Taccùsâtrôn du père est toujours juste. Au con- 
traire, un Ûs setoit regardé comme un monstre s'il 
ie plaignoit de son père. Cette audace même lui coû- 
tetoit la vie. » C'est le devoir d'un fils ^ disent les 
CWnois , d'obéir et de prendre patience : de qui 
soufeira-t-il , s'il ne peut rien souffrir de son père ''? 
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S'il arrivolt qu'un fils maltraitât son père , soit païf 
des paroles injurieuses, soit par des coups ^ ce qui 
est également rare et horrible; que dans un trans- 
port de fureur il devînt parridde, Tallarme seré- 
pandroit dans toute la province; la punition s eten-» 
droit jusques sur ses parens, et les gouverneurs même 
courroîent risque d'être déposés ; parce qu'on sup-» 
posèrent toujours qu'un misérable fils n'auroit pu par- 
venir que par dégrés à ce Comble d'horreut; et que! 
ceux qui dévoient veiller sut sa Conduite, auroient 
prévenu le scandale , s*ils l*eussent sévèrement puni 
dès ses premiers crimes : mais alors il n'y a point 
de châtiment trop sévère pour le coupable. Il est 
coupé en mille pièces ^ sa maison çst détruite, et l'on 
élève un monument pour éterniser l'horreur d'une 
si détestable action* 

Moyens faciles d^exïirPèr les 

VAGABOND Sé 

On a coutume d'accorder indifféremment aux voya* 
geurs des passeports pour aller librement d'un pays 
dans un autre : il seroit à souhaiter que le Prince, 
ie Ministre ou le Magistrat n'en accordât aux jeu- 
nes gens , qu*autant qu'ils justifieroient de leur bonne 
conduite par une attestation duement signée par leurs 
plus proches parens du leurs supérieurs, à défaut de 
quoi ils ne pourroient sortir de leur patrie. Les pre- 
miers passeportss'appelleroientpasseports de conduite^ 
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les seconds passeports d'Etats, Par cette précaution 
si simple on remédieroît promptement aux plus grandt 
abus. Les enÊins ^ s'ils avoient le goût des voyages^ 
soit pour leur agrément, sbit pour acquérir des lu- 
mières^ auroient un double motif de se bien con-»^ 
duire* Les pères et les mères lïe sferoiertt plus exposés 
à voif des vagabonds déshonorer , à la fois chez Té- 
tranger , leur patrie et le nom qu'ils portent. Philo- 
sophes, Moralistes qui écrivez tant sur l'éducation, 
si peu connue , si peu îipprofondie > voilà im nou- 
veau sujet pour exercer votre génie et votre amour 
pour l'humanité» 

LE T T R E 

jiu Rédacteur du Mercure de France en lïoltandé^ 

Xj'habitudè où l*on est , Monsieur , dé juger pat 
leurs écrits les hoiflmes que l'on ne connoît point 
personnellement, le plaisir que l'on prend à lèiuf 
supposer une belle ame, quand ils en peignent le 
mérite et les chatmes , et que leur célébrité y donne 
un relief de plus, me décidèrent à écrire la lettre 
suivante à Mr. Ungucu Son zèle pour k bien en 
général , la franchise et la justice qu'il répand dans 
ses ouvrages, ne me permirent point alors de dou- 
ter de la bonté de son cœur» 

K 
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Comme je n'attachois d'autre mérite à ma lettre 
que moa amour pour ma patrie ^ je me flattois qu'il 
consacrerait , dans un de sts numéros , les services 
éPun cuoyin illustre ^ et la récompense £un Souverain 
bienfaisant. Mais déçu de mon espoir (*) , et sol- 
icité de nouveau à rendre le bienÊdt , public , je 
vous prie , Monsieur , de consigner ma lettre dans 
votre journal, et d'être assuré de toute ma recon- 
noissance. 



Ce 16- août' i^e. 



^ 



LETTRE 

A Mr. Linguet à Bruxelles* 

XJL plaisir que vous avez, Monsieur, à publier les 
action^ de géoérosité dont S. Mv sîgmde le com- 
mencement de son règne ; l'esprit de vérité et de 
libeité qui caractérise vos annales , vous assurent la 
jeconnoiisance de la postérité. En offrant une source 
feiépuisablle d'instructions à vos^ contemporains , vo» 
talens^ et votre innocence ne peuvent manquer de 
percer fe voile qui les dérobe à la justice du Sou- 
verain, Votre triomphe alors sera d*autant plus grand 
et plus flatteur , que rien n'âcara été capable d'altérer 



( * ) Mr. Linguet m^a depuis assuré n7aToir jamaifi reçu 
m% lettre. 
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Vôtre amour pour votre patrie , votre respect pôirf 
votre Roi et votre confiance dans son équité. 

Attentive à récompenser comme à encourager les 
vertus unies aux vrais talenô , Sâr Majesté vient d'ac* 
fcorder dés lettres de' noblesse à Mn Vincent i, célè- 
hxQ Avocat consultant de Bourg'm^BnJfe^ ^tS!mà\û 
de la JProvincé, à laquelle ses lumières etéonzèle* 
bnt rendu des services longs et signalés. Ge gêné- 
t-eux citoyen peut se flatter que tous ses compatriote^ 
applaudissent tmanimehient à la distinction dont, il 
vient d'are décoré , et. ne voient dans sa gloire quô 
telle de la patrie. 

J'avoue ^ Monsieur , que la tioblesse ^ en donnant 
i'uii individu deis prérogatives qu'il transmet à ses 
descendans , est une insulte à lespèce humaine; c'est 
un reste de l^imperfection de nos Gouvernement 
gothiques : mais , jusqu'à ce qu^il se fasse uqe^ té- 
Volùtion que Ton ne peut guère espérer, on ne peut 
nier que cette distinction ne produise de grands avan-^ 
tages^ soit tn formant des familles dévouées par état 
à la défeiise de la patrie > soit en excitant l'émula-» 
tion , mobile le plus puissant des grandes actions^ 
La noblesse étant considérée sous ce point de vue } 
quoi de plus glorieux pour un citoyen que d'être 
iç chef et l'auteur de sa noblesse , et d'être né dô 
Soi-m^tite '^ Coinitie disoit Tibère eh parlant de Cur- 
tius Rufus r Curtiïcs Rufiis videmr fnthi ejt se natiiSé 
Cette considération ^ mon zèle pour ma 'patrie ^ ^t 

K % 
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mon amour pour' mes compatriotes , m'ont inspiré 
Tidëe de m'adresser à vous pour consacrer cet évè* 
nement dans vos annales. Je ne pouvois imaginer 
de moyen plus propre pour le répandre. 

Vous devez vous-même , Monsieur , être flatté 
d'annoncer ce bienfait accordé à un citoyen , qui s'est 
distingué dans un état que vous avez honoré par 
la manière dont vous l'avez exercé , et où vous 
avez eu si souvent la douce consolation de feire 
triompher l'innocence opprimée. 

J'ai l'honneur dêtre, etc. 
ji Amsterdam le S Juillet 1778. 

^' - ^ ■ 






VERS 

Pour U ^portrait de Mr. de la Lande , des Académies 

célèbres de P Europe. 

Du trépas, de Newton il console Uranle ç. 
Son cœîir à ramitié sert d^asile et d'autel : 

• 

£t pour jouir enfin des fruits de son génie, 
J^ar l'un il est heureux, et par Pautre immortel. 



Toute la France sait qu^l est peu de savans qui 
unissent à la célébrité autant d'amabilité que Mr./de 
La Lande ; il est ^également le fevori d'Uranie et 
des belles. 
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Le jour de sa naissance , plusieurs dames aimables 
lui donnèrent une fête , qu'elles rendirent brillante 
par la manière dont elles avoient préparé leurs bou- 
quets. Le repas fut charmant : au dessert , on ser- 
vit pour plat du milieu , le buste du héros de la 
fête, sur lequel on plaça trois couronnes, une de 
myrthe , une de laurier , et une autre de chêne. 
Une de ces dames mit au bas ces vers relatifs au 
couronnement : 

On ne la donne qu'au génie ; 
Avec nos cœurs , dans ce beau jour ^ 
Reçois - la des mains de Tamour ^ 
D'Apollon et de la patrie. 

Mr. de la Lande , mon compatriote et mon ami , 
ne tarda pas à m'envoyer ces vers flatteurs ; il sa- 
voit bien que personne ne pouvoit prendre un in- 
térêt plus vif > avoir une joie plus grande de sa fé- 
Mcité. Jaloux d'avoir quelque part à sa reconnois- 
sance envers une dame qui lui ténioignoit une 
amitié si marquée, j'accompagnai ma réponse dp 
ce quatrain : 

Aimable Du P.,... (*) ? ton pinceau séduisant 
Peint le Newton François si poli , si ga^nt , 
Qu'excité par tes feux , entraîné par ton zèle , 
On Youdroit être aimé du peintre et du modèle. 

Je me doutois peu que ces vers me mériteroient. 



(*) Mad, Du Pierry. 

K3 
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de la part d'une dame que je n'avois pas Thont 1 

m\xv de connoître , la réponse qui suit : 



Il faut que je vous remercie , 
Notre ami m^en fait une loi | 
Non assurément tfiie 4e moi ^ 

Je n'en eusse une forte envie : 
Mais f j'avois un trop grand effroi ^ 
Et malgré ma reconnoissançe , 
Sentant trop mon insuffisance 
Pour répondre à vos jolis vers , 
J'aimois mieux garder le silence 
Que de le faire de travers. 
Cependant la peur d'être ingrate, 
Sur tout l'eniporte en ce moment 5 
Et quoique trop peu dignement 
Je vous dirai combien me flatte 
Votre agréable compliment. 
Je n'aurois jamais osé croire y 
Organe de l'amour d'autrui , 
Que quelques vers , pour notre ami , 

M'eussent fait partager sa gloire } 
Enfin , je l'éprouve aujourd'hui j 
Je sens que je ne dois qu'à lui, 
Pour moi votre indulgence extrême. 
Cela me confirme en ce jour. 
Qu'en amitié , comme en amour , 
On est aveugle quand on aime : 
Prenant la LaTide pour ami^ 
A Pamitié toujours fidèle , 
Votre cœur a trop bien choisi 
Pour être égaré par son zèle ; 
Maïs ne pouvant l'être avec lui ^ 



: > 
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L^amitié vous aveugle ici 

Pour le peintre au lieu du modèle. 

Paris 12 Octobre iy8o* 



mmém 



ACROSTICHES. 

Le goût pour les acrostiches est , je le sais j tombé 
en désuétude , et Ton ne s'en sert çuère aujourd'hui 
que pour donner un peu plus de sel à certaines 
plaisanteries : mais moi , qui n'ai d'autre but que 
celui de m'amuser sans déplaire à personne, je fis 
un jour ces six couplets , pour une famille à laquelle 
je serai fidèlement attaché jusqu'au dernier soupir. 
Je les publie aujourd'hui comme je le fis autrefois 
sous le nom £ aminé. 

txJ rûle qui voudra pour Silvie 5 
{3d este à Paris qui s'y plaira 5 
<H ''aime le repos dans la vie. 
{> tropos ne m'allarme pas , 
^ ourri , vêtu , je me soucie ^ 
03 i peu que rien de plus ultra. 

tj riançon manqueroit de craie ; 
^ orne manqueroit de pardons ; 
«H uif errant manqueroit de braie ; 
î> vril n'auroit ni fleurs , ni boutona \ 
^ ul laurier ne porterolt baie ; 
ço i je ne rimois pas en noms. 

H4 



I5Z Fragmens pe Politique. 

W laise disQÎt à Manom sa eommère y 

pi eyiendras-tu demain sur mon pailler ? 

«h' e nuirai pas , j'ai autre chose à faire , 

t> lain m^attend dans notre poulailler; 

t2j igaHid souvent feroit mieux de se taire ^ 

co eryante ausçi feroit mieux de bâiller, | 

t3d rillans appas de Paveugle fortune 
^ égnerez«vous sur des cœurs vertueux 3 
HH 1 fut un tems où Pomone et Vertumne 
\> imoûent sans vous , et ce tems iiit heureux* 
fej ymphes des bois et vous simple bergère, 
O) ylvains irappelez-nous , ce que vaut la fougèi:€(. 

ta îen des soucis et bien des peines j 

pi ongé de soins, aucuns plaisirs , ^ 

ft-4 amais sans ennui ou sans chaîne • 

• ... .• ■ • * 

' (> ssiëgë de mille désirs , 
ÎZ! 'est-ce pas d'Arpagon l'image sotte et vaine | 
co 'il eût vécu toujours , c'eût été pour mourir. 

txl lâmez mon goût , je ne m'en- fàçhe pas 5 

pi iez encor de sa bizarrerie , 

«H 'aime les champs ] des villes je suis las , 

\> moins qu'auprès de vous j'eusse à passer ma vie : 

i2{ on jamais de cité n'arrêteroit mes pas ; 

ÇA olitaires heureux, que je vous porte enyie I^.i 



«r'^ 
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• STANCES (*) 

m 

Sur Mr. Commerçon , célihre Botaniste Bressan , mort 

I 

dans tût 4e Bourhan^ le ij Mars lyj^, 

E rochers en rochers 9 herborisant sans cesse | 
Il expo§a ^a yie en cent endroits divers ; 
£t fuyant les appas d'une indigne mollesse y . 
11 voulut j ppur mieux ypir ^ parcqijrir l'univers, 

C^est sous un ciel nouveau ^ qu'admirant la nature y 
Ce grand observateur ^ cet esprit pénétrant 
DécouTrit à son siècle ^ à la race future ^ 
Nos trésors ^ nptre espoir ^ sqn zèle et so|i talent, 

A Paspect des dangers ranimant son courage y 
Que de fois on l'a vu , pouf cueillir une fleur , 
Pénétrei: chez un peuple et perfide çt sauvage | 
S'enfoncer dans ses bois et braver sa fureur ! 

Trop grai^4 ppur i^^être pas à ses maux insensible y 
Que de fois on a vu ce mortel courageux 
Affronter d'un torrent le passage terrible 
Su:ip les bords escarpés d^un précipice affreux ! 

^mpresçés de former des moissons abondantes y 



(*) Voyez son éloge par son illustre ami ^t cotnpatripte 
Mr. de la Lande , réimprimé avec des additions, dans le jour 
pal des savans, édition tf Hollande » Sept, et Octobre 1780. 



/ 
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Il forj^a la nature , avare de ses dbns , 

A lui prodiguer seul plus de nouyelles plantes 

Que n^èn avoient reçu les Lûmes , les Builbns. 

Ah ! si dans ses destins la Parque moins sévère 
N'avoit dans son printems moissonné ses beauzc J0Uf9^ 
Il eût 9 en poursuivant son utile carrière ^ 
Offert à son pays les plus brillans secours « 

Mais hélas ! au moment de jouir de sa gloire ^ 
De goûter les douceurs de la célébrité , 
Il cessa d^enrichir les fastes de Phistoire ^ 
En passant de la vie à Pimmortalité. 

O TOUS qui , dans le sein d^un agréable asile' y 
Recueillez à loisir le fruit de ses travaux ^ 
Apprenez aux humains, que de votre art utile- 
S^il en fut la victime , il en fut le héros ( * )• 

Quelques jours après la publication de ces vers ^ 
je fis les quatre suivans , pour les placer à la suite 
des quatre premières strophes. 

Hélas ! François , si , trop jalouse de sa gloire j 
La Parque n'eût tranché ses jours laborieux , 
De la nature il eut seul enrichi l'histoire j 
Plus que du grand Linné les disciples nombreux. 



O vous^ qui dan^ le sein , etc...** 



(*) Mr. Commcrçon avoir choisi cette épigraphe t 
Qaaregio in terris noitri non pUna laborii^ 
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VERS 

SUR Mi.D. SAINT VAL pAINÉE, 

Célibre Tragédienne du théâtre François au sortit 
tfune de ses représentations au coUige drafoatiqiu 
tP Amsterdam. 

La célèbre Saint Val , actrice inimitable , 

De la Bodeme Athène emporte ks regrets } 

Son triomphe la suit , et BOn art admirable 

Lui prépare en tous lieux les plus brillans luccè*. 

Quand dans Mérope , Phèdre , Alzire , Iphigénie , 

Elle pas«e soudain , a*ec tant d'énergie , 

Des fiireura de l'amour au plus doux sentiment , 

L'éclair est moins rapide et l'effet moins frappant. 
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DÉDICACÉ PARTICULIÈRE 

DU VOYAGEUR AMÉRICAIN, 

Potir U jour de la naissance d^ ma femme^ 

cet ouvrage, n'est pas puUic, c'est qu'il est rare 
qu'on y prenne le même intérêt que fauteur. D'ail- 
leurs ta' modestie et nos sentimens en sont mieux à 
leur aise. Tu le sais : nous aimons les jouissances 
paisibles du sentiment ; çt notre délicatesse dans le 
choix de nos connoissances , nous conserve dans 
cette quiétude et cette félicité qu'on nç trouve ja- 
mais dan$ les grandes sociétés. 

En te dédiant cet ouvrage 9 je te fais la restitu-» 
tîon d'un larcin, puisque jaurois dû, comme ton 
époux, te donner tous les momens que je déro- 
bois à mon commerce. Je les ai consacrés à mon 
instruction; je dois t'en présenter le fruit pour mé-* 
riter ton indiîlgènce et justifier à ton. cœur , qu'il 
ne doit y avoir aucune occupation préférable au 
plaisir de remplir se$, devoirs d'époux et d'ami en-' 
vers une femme qui mérite qu'on l'aime. 

C'est dans ces sentimens de tendresse et de 
reconnoissance que je ne cesserai de me dire avec 
sincérité ton meilleur ami et ton fidèle époux , etc. 

Ce 2/ Décembre i^2% 
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VERS 

Sur tavïncTtunt de Lovï$ XVI au trône* 

L. ■ ■ , . . . , 

E temple de Plutus (*) cesse donc à nos yetiai 
D'être un temple avili par des larcins honteux : • 
Ce n^est plus cet asile où des cœurs mercenaires 
Ourdissoient en secret le £1 de nos misères , 
Où vingt monstres titrés ^ s'abreuvant de nos pleurs ^ 
Absorboient nos trésors et forgoient nos malheurs. 
Perfides ! trous trompiez le plus tendre des pères ^ 
n nous croyoit heureux en vous croyant sincères^ 
Mais f tirons le rideau sur ces jours pleins d'horreilr t 
Louis (**) • de vos forfaits ignorbit la noirceur ; 
Victime du mensonge , il ne put nous entendre. 
Méprisons les tyrans , et respectons sa cendre. 
Du plus grand des Henris le digne imitateur, 
En moiltant siir le trône , éloigna tout flatteur. 
Qui pourxoit , au mépris de sa vertu suprême , 
Souiller d'un œil impur Péclat du diadème? 
Soudain la vérité descend du haut à&s cieux 
Pour annoncer son règne et ses dons précieux : 
Tout répand sous ses loix un caractère auguste 5 
La gloire est au Monarque et la gloire en est juste. 
Et vous (***) dont Pâme active et Pesprit pénétrant 
Nous montroient les effets du pli^s rare talent 5 



(*) Les finances» 

^ (** ) Loub XV. 
(•**) Ncclccr. 
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Qui nous indiquiez dW œil prudent et ferme 
Deà afeua du pouvoir et la cause et le terme : 
Jouissez à jamais du fruit de vos travaux ; 
Leurs succès vous suivront dans le sein, dii ' repos j 
Et le .compte^rendu de votre ministère 
Sert à marquer le bien qui reste encore à f&ire. 
Déjà son successeur , plein de sagacité , 
Connu par son grand zèle et soin int;égrité^ 
S^occupe des moyens d'enrichir sa patrie 
En protégeant les arts , enfans de Pindustrie« 
M^i« le plus grand des biens que le ciel nous ait fait j 
Est 4*avoir dans Louis lUnlaga du bienfait. 
Titu^par sa bonté» Trajan par sa prudence» 
GomnvQ tous deux, il sait faire aimer sa puissance! 
Illustres défenseurs et du peuple et des lois 
Annoncez, que Thémis a recouvré ses droits. 

La cbicane au coeur faux » en détours si fertile^ 
N'est plus de l'oppresseur un instrument utile. 
Ministres éclairés ,, généreux citoyens» 
Secondez ce bon Roi dans aea Heureux destins : 
Il doit par vos conseils embellir son histoire » 
Il doit par ses vertus éterniser sa gloire : 
Et du haut de son trône apprendre aux . Souveraiins ^ 
Que c^st un crime en eux d'opprimer les. humains^ 



DISTIQUE 

Pour le portrait ee Mrt Neckef. 

Des trésors de la France il épura les sources ^ * 
Rétablit son crédit et prouva ses ressources. 

Peu de tems après on répandit * dans le public 
une estampe représentant le buste de- Mr. NëcW 



place 9ur plusieurs vohimes ; on lisoit sur l'un d'eux : 
compte rendu au Roi , etc. Sous cet immortel ouvrage 
ëtoit l'Envie terrassée, vomissant une foule de li- 
belles. Je fis pour cette estampe le quatrain suivante 

Des trésors de la France il épura les sources ^ 

Rétablit son crédit et prouva ses ressources. 

Il terrassa Penvie et punit ses rivaux j 

En rendant compte au Roi du finit de ses travaux^ 



Le fils du célèbre Mr* le Comte de Buffon m'ayant 
été adressé lors de son passage à Amsterdam en 178 1^ 
je lui remis à son départ ces vers : 

D IS TIQU E 

Pour U pottrak de Mu de Buffon , cilkbn Botaniste. 

De la. nature il fut Fliistorien fidèle , . 
£t' d'un siècle éclairé la gloire et le modèle^ 






E PI T R E 

A t Académie de Bourg en Bresse^ 

Illustres citoyens d'un pays que j'adore | 
J^appris à vous aimer dès ma plus tendre aurore; 
£t cet heureux lien y si sacré pour mon cœur , 
Contribue à ma gloire et fait tout mon bonheur. 

Que nV-je d'un Gresset la touche enchanteresse y 
Pour peindre tos vertu» ^ ?06 talens 9 ma tendresse ! 
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Que ne puiVje avoir plape au rang de aes égwax f 

£t par une douce karmonie , 
Sur le luth d'Apollon former des madrigaux ^ 
Ou les acçens plaintifs de la tendre élégie ! 
Mais il a dans la tombe emporté ses pinceaux. 

Muses , si sur les bords qu^arrose le Permesse 
Il est pour moi des fleurs , souffrez qu^à les cueillir ^ 
J'emploie les instans que mon loisir me laisse y 
Au Dieu du sentiment mon cœur doit les oil'rir. 

Heureux ^ cent fois heureuk , qui d^une paix profonde 

Savoure les douceurs , en ressent tout le prix ^ 

Qui , vivant ignoi^é j ignore aussi le monde , 

De la philosophie umquement épris : 

A Péclat des grandeurs et de la renommée ^ 

Ne prodiguant jamais ses vœux et son encens : 

Iroit'il ) sans pudeur y ivre de leur fumée ^ 

Flatter du sot orgueil les propos révoltans^ 

Ou , plus coupable encore , offenser la nature 

En servant tour-à-tour l'honneur et Pimposture? 

Loin de moi^ tout ouvrage équivoque ou mordant | 
n décèle un auteur méprisable et méchant^ 
Dont le cœur plein de fiel , ulcéré par l'envie ^ 
Fait rougir l'innocence et', peint la calomnie* 
Semblable à la couleuvre y il se cache en rampant 
Pour lancer de la mort le poison dévorant. 

Fuyons de Pesprit fort la carrière épineuse 
Où trop souvent s'engage un téméraire auteur { 

Dans cette route périlleuse 
Le bon sens disparoît et fait place à l'erreur.. 

Suitfe 
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Sutvre de la oandeur la maxime séTère y ^ 

Avec simplicité composer ses discours y 

A la tendre amitié f^réter son ministère y 

Avec tous être enfin sans orgueil , sans détours : 

ï)u: public éclairé mériter le suffrage y 

£t servir de modèle à ses contemporains ^ 

Tel doit être le but , tel doit être i^usage 

Des talens que le ciel répand sur' les humains* 

Renaissez jours heureux , oùPâmour des sciences 
Faisoit de ma patrie un séjour enchanteur \ 
On y goûtoit alors les douc6s influences 
D'un innocent plaisir et du plus doux banhettr* 

Henaissez jours heureux , rappele»4ious lu gloire 
Dont jouissoient jadis Va,ugelas et Faret y 
Méziriac y Ozanam Giiichenon et Duret ; 
tmitpns leurs travaux y révérons leur mémoirt* 

Que je me sens ému y Dieux y quels rayissemens ! 
Bourg élève en ses murs un asile (*) aux talens \ 
Et y fier d'avoir produit le Newton de la France (**) 
Peint ainsi le transport de sa reconnoissance t 
Dans ses écrits pTofonds mesurant f univers y 
Il explique sa marche et ses effets divers. 
Les siècles à venir , admirsnt ses ouvrages | 
tiui rendront comme nous les plus brillans hommages* 

Renaissez jours heureux ; plus vos bienfaits sont grands ^ 
Plus ik seront sentis des e€S«r» rec^BBOÎssaBS. 

(*) L'Académie. 
(**) Mr.deUUnds. 
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ALLÉGORIE C*) 

A un de mes amis vivant avec ses trois Soeurs. 

Un jour en feuilletant un ancien manuscrit ^ 
Dont le titre portoit : Réflexions d'un vrai sage. 
Je parcourus la table où l'on avoit écrit, 
Cherchée à page dix , et lisez ce passage. 
J'obéis 9 et trouyai ces mots sur le ménage, 
» Danâ un asile heureux , trois sœurs vivoient en paix 9 
y> Toutes trois possédoient d'heureux dons en partage « 
» L'une avoit la prudence et l'amour du bienfait} 
» D'un esprit cultivé l'autre goûtoit l'usage j 
33 La troisième enfin charmoit par sa douceur^ 
» Et toutes trois plaisoient par l'esprit et le oasut* 
7> De ces trois sœurs , un frère laborieux et sage , 
» Augmentoit le bonheur de ce charmant ménage : 
» lis étoient des voisins et l'exemple et Pamour. 
» Sans procès , sans chagrins y tous les quatre ils vécurent. 
» Mais le deuil fut si grand , quand tou& quatre ils mou*' 
rurent , 

yy Qu'on eût dit que les Dieux délaissoient ce séjour. 
A peine avois-je lu ce singulier passage, 
Que , frappé du rapport dont voils of&ez l'image , 
Je saisis à l'instant mes crayons , mon pinceau , 
Pour peindre et Vous trac«r la beauté du tableau. 



(*} Je fis ce badinage un soir en acceadanc que le frère 
ce les sœurs revinssent de la promenade, et le plaçai sous U 
serviette de la cadette» 
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L E T T R E (♦) 

j^. 5. A. Madame la Princesse Catherine Roma* 
nowna ctAschkow , Dame SEtat de S. M. Imp. , 
Chevalilre de C Ordre de Su. Anne ^ Directrice de 
P Académie impériale des sciences de "Bétersbourg^ etc. 

M ADAME, 

^0¥S les auspices dû respect et de la vénération 
que Ton doit à la naissance illustre et au mérite 
distingué de votre Altesse , permettez que j'aie Thon- 
neuT de lui présenter mes hommages tt la part in- 
time que je prends au digne choix que Sa Majesté 
Impériale vient de faire en la ndmmant Présidente 
de 1* Académie des sciences* 

Il étoît juste qu'une Impératrice telle que Cathe- 
rine II, qui prouve à Tunivers combien son sexe est 
fklt pour commander aux hommes y et leur inspirer 
de grandes choses , il étoit juste , dis-*je , que souii 
urte femme qui sait gouverner un grand Empire, une 
autre femme eût les taléns d'en éclairer les sujets. 
Catherine II , si digne dé tégtrer , n'est au-dessud 

de tous les éloges , que parce qu'elle les mérite tous ; 

- . , I, I ■ . ' ■ ■ ■■■ 

(*) Un de mes amis désirant avoir un prétexte honj- 
nête de présenter ses respects à cette Dame , me solli- 
cita de le lui procuter 5 jcine crus pas devoir eti chercher 
im plus admissible , qu'en lui remetti»t mon ouvrage mt 
cette lettre. J'ignore le résultat* 

L 1 
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et la postérité qui juge avec intégrité les Souverains^ 
confirmera le jugement que son siècle en porte. 

Votre Altesse sait que les hommes ont tous une 
manière particulière de sentir et de jouir, c'est , sam 
doute 9 de cette diversité de sentimens et cie goûts 
que nous viennent tant d'opinions différentes sur 
le vrai bonheur. Douter qu*il existe , c'est avilir 
l'homme et blesser la Divinité. 

• Le bonheur est en nous; heureux celui qui se le 
persuade ! Quant à moi , Madame , j'en sens Texîs- 
tence, j'en goûte tous Us charmes à l'instant où 
je trace ces ligîies è Votre Altesse. Si elle daigne en 
agréer le motif, ce sentiment de félicité durera au- 
tant que ma vie. Oui , Madame , j'ai long-tems coin- 
battu ce désir , et ma raison , moa amour propre ^ 
vo$ vertus , m'ont, encouragé et Tont emporté sur - 
mes craintes. 

Pern?ettez-moi , Madame, d'offrir à Votre Altesse 
vn exemplaire du Spectateur Ammcam, suivi de 
^e$ Recherches PhUçsophigues sur la découverte du, 
j^uveau, mpnde^ Heureux s'il se trouve dans me$ 
observations quelques idées qui puissent méritçr le 
suffrage de Vonre Altesse. J'en eusse mis un exem- 
plaire aux pieds de Votre Auguste Impératrice ; mais ; 

Ctefi* oiïenser les Dkux , que d'offrir awt aut«b 
Un encexis pr<?par^ pair U m^. dç^ wQrtçU* 

J'ai l'honneur d'être avec lé respect te plus pro-» 
fond de Votre Altesse i ect. 









j 
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'lesSocr. a 

îonrte OBSERVATIONS 

"■if*®!' 

et à 6 '^"'' '** caai« «^^ tremblemeTis de terre, 

^ " Aux Autéui^s dû Journal d'Amsterdâia. 

cfe/ ^: -|- 

ii'ON doit vous savoir gré , sans doute, Messieurs, 

des détails intéressans que vous avez publiés sur 
^^' les différens tremblemens de terre qui ont désolé 
nsMi^ Messine et sés environs : mais il manque à ces dé- 
^^^ ^ tails un rapprodhement, dont Texamen réfléchi d'un 
^^^^ physicien poui*roit- peut-être nous conduire à des cer- 
titudes, ou du moins à des approximations sur le 
retour de ces phénomènes effrayans. L'histoire fait 
P^^* ' mention de deux philosophes, Anaximandrc et PhÀ^ 
Ttcidc , qui avoient Fart de les prédire : mais la rai- 
son doit douter quand les preuves ne sont pas au- 
thentiques. D'ailleurs pour bien connoître les causes 
fe secondes, il ^ faut étudier les causes premières. Cest 

en vain que Tastrologie judiciaire , qui a toujours eu 
des partisans , voudra nous persuader la solidité de 
ses prédictions. C'est au philosophe , au chimiste , 
W physicien éclairé qu'appartient l'étude de la nature. 

Plusieurs physiciens ont remarqué que les lieux 
maritimes sont plus sujets aux trembUmens de urte 
que les hautes montagnes qui en sont éloignées. Ce 
phénomène étant produit par le feu, l'air et l'eau, 

'L3 
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qui concourent à ébranler la terre qui les contient , 
il est naturel que le voisinage de la mer soit plus sujet 
à ces secousses violentes , parce que la raréfaction de 
l'eau , quand elle estréduite en vapeurs, estune desprin- 
cipales causes des tremblemens^ de terre. L'électri- 
cité de Tair interne, extrêmement raréfié par l'in- 
flammation des pyrites , n'y contribue pas moins que 
l'eau , dont l'humidité cause une altération dans ces 
mixtes , les décompose , les fait tomber en efferves- 
cence et les enflamme. 

- • 

Ces différentes causes produisent aussi différentes 
modifications ou propagations dans les secousses : de- 
là la distinction qu'on a faite des tremblemens de 
terre; i^. ceux à* oscillation 9 ou de bal^cement ; 
z^, à& pulsanon^ ou de soulèvement; 3^. par explo- 
sion. Ce sont ces commotions qui donnent lieu aux 
volcans qu'on regarde comme les soupiraux ou che- 
minées des foyers qui produisent les tremblemens de 
terre. 

Si l'on a remarqué que les tremblemens de terre 
semblent suivre une certaine bande décrite par les 
chaînes des montagnes , si l'on est en quelque sorte 
assuré que le même tremblçment s'est fait sentir en 
même tems dans différens endroits, ce qui annonce 
un rapport immédiat entre les rameaux ou les sil- 
lons embrasés qu'un foyer commun alimente , et qui 
en est le réservoir et le centre; ne seroit-il donc pas 
possibie de découvrir la marche des ébranlemens du 
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foyer, je ne prétends pas dire qu'il ne doit y avoir 
qu'un seul foyer qui produise les difFérens tremble- 
mens qui désolent toutes les parties du globe; au 
contraire, je suis porté à croire qu'il y a, plusieurs 
foyers communs, et que même il en ^st qui ne cor- 
respondent en aucune manière à d'autres. Au reste ^ 
nous sommes si peu instruits sur les secrettes opéra- 
tions de la nafure , que nous ne devons jamais les 
expliquer, si nous n'en avons fait une étude par- 
ticulière , qui nous mette dan$ le cas de prouver la 
solidité de nos assertions. 

Tous les physiciens sont instruits que le boule-^ 
versement de Lisbonne, en 1755, excita une com- 
motion plus ou moins vive dans toutes les parties 
du globe , même en mer à des vaisseaux qui reve- 
noient des Indes occWentales. Semblable à iln arbre 
qui , fortement agité par le tronc , communique ce 
mouvement aux branches les plus éloignées , la fer- 
mentation du foyer commun (ou des foyers cor- 
respondans) des tremblemens de terre , augmente 
en proportion des matières ignées qui s'y entrecho- 
quent continuellement , et communique ainsi à tous 
les conduits une partie de son agitation. 

C'est par cette même secousse de Lisbonne que 
Mogador j ville moresque, devint une ville maritime. 
Il s'y forma un bassin qui subsiste et qui peut re-r 
cevoir les plus gros vaisseaux de guerre. 

L4 
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Le même dëchirement dans les entrailles de la terre 
s'est fait sentir du Pérou au Japon , de Fhlandt aux 
Motucques ^ de la Jamaïque en Sicile et même en 
Sibérie^ C'est ce rapport ce filtrement inconnu qu'il 
feudroit chercher ; c*est le rapprochement de c^s 
divisions et de ces subdivisions , la table générale 
des époques des divers tremblemens combinés avec 
les diverses éruptions des volcans qu'il faudroit exa-- 
miner , comparer les uns avec les autres , en suivant 
scrupuleusement les modifications que la distance 
mutuelle des lieux peut produire. On a, sans doute»' 
beaucoup écrit sur ce sujet ; mais il nous manque 
encore un homme de génie qui , après avoir déve-* 
îopp^ avec clarté les causes premières de ces phé-» 
nomèhes y remonteroit jusqu'aux tems les plus recu- 
lés, pour prouver démonstrativement que ces secous- 
ses souterraines se succèdent d'une manière plus ou 
moins sensible , d'une partie du monde à l'autre. Ce 
travail couronné du succès, mériteroit sans doute à 
l'auteur la reconnoissance publique et lui serviroit 
de récompense. Pourquoi ne pourrions-nous pas es-* 
pérèr de connoître un jour l'action dçs élémens dans 
l'intérieur de la terre, comme nous avons appris à 
la connoître sur sa surfece? Qu'étoient nos connois-* . 
sances en astronomie dans les premiers âges du monde, 
comparées à celles de notre siècle *? Cependant nou3 
connaissons encore si peu la nature , que, malgré tou-» 
tes nos observations et nos découvertes, nous n'a-t. 
vons. pu spulçver qu'un très-petjt coin du ridçaii qu^ 
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h cache à nos yeux.. Maigre ces difficultés , j'ose 
me persuader que ITiistoire générale des tremblemens 
de terre sur les deux hémisphères, prouveroit h 
possibilité d'un pareil calcul. Puissent mes observa- 
tions exciter dans l'esprit de quelque physicien, le 
désir d'en faire une étude particulière I L'humanité, 
sans doute ^ y gagneroit beaucoup : peut-être que 
les hommes , avertis du retour fatal d'un tel phéno- 
mène , pourroient se mettre à J'abri d'en être les 
victimes. 

Quand on considère les révolutions étonnantes et 
singulières que produisent les tremblemens de terre, 
un sentiment secret nous dit de les admirer et d'en 
étudier les causes. Au nombre des révolutions les plus 
considérables on compte surtout, le monte di cinere 
près de Poiizzol , qui sortit tout-à-coup du sein de 
la terre en 1538. Dans l'île de ^îr. Af/VA^/ le 16 Juin 
1618, la mer s'ouvrit et fit sortir de son sein, en 
un lieu, où il y avoit plus de cent cinquante toises 
d'eau , une île qui avoit plus d'une lieue et demie de 
long et plus de soixante toises de haut : le dessè- 
chement de la mer de Naples en 1631. Dans le 
Canada , un espace de cent lieues de rochers dispa- 
nit tout-àrcoup en 1665 : et plus récemment encore, 
en 1760., le changement subit d'une montagne du 
Bigorre en un lac très-profond ; la montagne qui 
sortit du fond de l'Elbe en 1770, emporta sur son 
sommet de soixante-quinze pieds de haut un bâ- 
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timent d'une grandeur considérable, qui se trouvoît 
sur cet emplacement. 

Du tems de Sënéque , 111e de Thera dans TArchî- 
pel , qui a douze grandes lieues de France de cir- 
cuit, sortit du fond de la mer» Pline nous apprend 
que sous le consulat de Lucius Martius et de 
5. JuUus , un tremblement de terre très-brpyant j fit 
que deux montagnes voisines , dont les sommets s'a- 
vançoient l'un sur l'autre , et réculoient alternative- 
ment, se keurtèrent enfin si vivement l'une et l'autre, 
qu'elles écrasèrent dans leur conflit tous les édifices 
çt les fermes qui se trouvoient entr*elles. 

La Grèce. offre plusieurs îles qui ne doivent leur 
existence qu'à im tremblement de terrç, et si l'on 
examine la position presque directe des îles Antil- 
les , on est tenté de croire qu'elles n'étoient qu'un 
seul. continent divisé par une secousse terrible. 

D'après la table ci-après des tremblemens de terre 
qui ont désolé Mesçine, depuis 1390 jusqu'à 1783, je 
trouve que plus nous avançons , plus ces révolutions 
sont fréquentes. Cependant pour soutenir cette asser- 
tion avec plus de fondement, il importeroit beaucoup, 
non-seulement de donner par dates la table de tous 
les tremblemens de terre dans les quatre parties du 
monde, mais encore de discuter avec sagacité, si 
ces tremblemens ont uhe telle analogie les uns avec 
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les autres , qu'on puisse démontrer leurs rëpercussioiu 
et leurs liaisons intimes dans les entrailles de la terre 
et dans !e fonds des eaux. 

A la suite d^ .cette table j'en place une autre re- 
lative aux' principales montagnes igniomes des qua- 
tre parties du monde, je regrette beaucoup de nV 
'voir pu me procurer une listé exacte dés années de 
leurs éruptions j et j*ignore s'il en existé une géné- 
fale et réunie. 



17^ Fragmen* db Poi^itique 



Époques, 


Intervalle 

du repos 

de la terre. 


Résultât. 

TremhlemenSm 


• 


de 1390 à 1456. . . 
1456, . 1494- ♦• 
1494- • 1499- • • 
1499. • »50o*« • 

1500.. 1538... 
1^38.. 1542. . . 

1542.. 1549- •• 
1549.. i6oi. . . 

1601. . 1613. . . 
1613.. 163c. . . 
1635.. 1638. • . 
1638.. 1649. • • 
1649. . 1659. . . 
1659. • 1661. . • 
i66i. . 1693. • . 
1693. . 1717. . . 

1717.. 172,6... 
1726. . 1729. . . 
1729.. 1732... 
1732.. 1780. . » 
1780.. 1783. . . 


66 ans. . \ 
I. . . . / 


• 


38. ...N , 
51. ,..)'' *• 


i 

i 
1 


12. ... \ 

^^....)■ ■.'■■ 

■t.:::) — 

31- • • • N 1 

1 • * Xi* 

X^ . . . J 


• 


3. ... y 

3. . . . \ 

48. . . . J ' ' ^' 
3 I. 


• 1 



Ainsi , dans Tespâce de 108 ans. • . 4 * , , 

'^ f 21 tremble* 

loi. • . • 4\merisen39l 
iï6. . . . 8 (ans, 

66. . . . 5 J 

C'est à peu près un tremblement de terre, tous 

les 19 ans. 
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mes et s^nfonça entièremen^>i/)x<7a. 

trois lieues de circonférence. *♦, 11**-,*. 
Ganapi, dans l'Archipel Asiatil ^^ MEXIQUE. 

des îles Molucques. ^ocampèche. 

Près àVedo > dans le Japon , i! ocatapu^ 

can qui , dit-on • îette presc ,^^®s Antilles et T^,^ 

de«i\«inie«. ^ ^leot également. ^^ «° 'e- 
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^ y < ■■■■II. \ ^^f!s ^ Il " * y^ 

DESCRIPTION 

D^un pont naturel en Firginic (*)•• 

X^A touche mâle et vigoureuse qui caractérise 
tous les ouvrages de la nature, imprime à ceux 
qui les contemplent un sentiment si profond de 
respect et d'admiration , qu*il est difficile d*en ren- 
dre toute l'expression ; tel est surtout celui qu*on 
éprouve en voyant le pont naturel de la Virginie, 
le plus sublime ouvrage de la nature. 

C'est une montagne qui ^ dans quelque grande con* 
vulsion du globe y semble avoir été jetée et suspendue 
sur le créteau de deux collines opposées. L'ouverture 
a , selon quelques mesures qui en ont été prises , deujç 
cens soixante-dix , et selon d'autres y deux cens cinq 
pieds seulement de haut ^ quarante-cinq pieds de large 
au bas, et quatre-vingt-dix au comble , ce qui forme la 
longueur du pont , et sa hauteur au - dessus de 
l'eau. Au milieu il n'a que soixante pieds de lar- 
geur, mais davantage dans les deux extrémités. 
L épaisseur de la masse au sommet de l'arche est 
d'environ quarante pieds ^ dont une partie consiste 
en une couche de tetre qui nourrit de fort 

< * ) Notes on the state of Virginia hy Mr. Jeffsjr* 
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beaux arbres , et le reste , de même que les deut 
côtés de la montagne , est de pierre calcaire. L'ar- 
che a une forme à peu près sémi-^Uiptique ; mais 
Taxe de Tellipse, qui seroit la corde de .Tarche, 
est beaucoup plus longue que le diamètre. Quoique 
les côtés du pont soient garnis , en beaucoup d'en- 
droits, d'un parapet de pierres fixes, il y a peu 
de personnes qui aient le courage d'en approcher, 
et de-là , jetter les yeux sur Tabyme qui est au- 
de5souSé Lorsqu'on approche du parapet ^ l'on tombe 
involontairement sur les pieds et les mains pour 
s'y traîner^ et regarder par-dessus. L'auteur de cette 
description eut un violent mal de tête pour avoir 
tenu les yeux sur l'abyme pendant une minute. Si 
ce spectacle est pénible et insupportable ; c est tout 
le contraire quand on est dans la vallée : il n'est 
pas possible de rendre l'émotion qu'il cause , lé ra- 
vissement du spectateur ne peut se décrire à la vue 
d'une arche si belle , si élevée , si légère , et qui 
semble toucher au firmament. Au travers de Fou- 
"verture , qui semble étroite à cause de sa profon- 
deur, l'on a une perspective agréable , quoique 
l-esserrée à une distance corisidérable du pont,^ 
tant au - dessous qu'au - dessus. C'est au Nord une 
haute montagfte, et au midi la chaîne des monts- 
bleus, de chaque côté à la distance d'environ 
cinq milles. 

^ Ce .pont est dans le Comté de Ro>ckbridgef 
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( Font de roc^ auquel il a. donné son nom;. il 
présente un passage public et commode pour tra- 
verser la vallée , qui , sans cela , ne pourroit Tétrc 
qu*à une distance considérable. Le ruisseau qui 
coule au-dessous, s'appelle la crique de Cédar\ 
c^est un petit filet ou bras de la rivière de Ja- 
mes , suffisant , dans les plus grandes sécheresses ^ 
pour. Élire tourner un moulin à grains , quoique 
la source n'en soit pas à plus de deux milles (*). 

VERS 

A Une Demoiselle qui désîroît savoir si je priferoii 
les yeux bruns aux yeux bttus. 

Animés papPamour, tôtts les yeiix ont des chaiiiieâ} 
Pour un amant aimé , qu'importe la couleur : 
A la brune , à la blonde on peut rendre les armes | 
C'est au sentiment seul d'en £xer la valeur. 



(*) Don Ulloa fait mention d*ane ouverture semblable dans 
la province diAngaraci dans l'Amérique méridionale \ elle a de- 
puis seize jusqu'à Vingt-deux pieds de largeur » cent onze do 
profondeur et un à trois milles xl'étendue , ( mesure angloise )• 
Voyez-en la description dtns les Mémoinê pbilofofMqutê de 
don Ulloa cOtti. i«'p. 29. 
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^ une Dame qui ayant bi Us vers préccdens dit , 
qi/eUe riavoit les yeux m bleus ni noir. 

Vos beaux yeu^ ^ dites-vous y ne sont ni bleu ni noir ^ 
Entre ces deux couleurs ils ont donc leur nuance \ 
Car, si de votre «œur ils dont le vrai miroir ^ 
Des bruns ils ont les feUx et des bleus la constance** 



Il est difficile , san$ doute ^ d'exprimer l'embarras 
d'un homme honnête qui craint , en racontant ce 
qui le flatte , qu'on ne le taxe d'ëgoïsme. L'amour- 
propre a beau vouloir nous faire illusion , notre 
ame nous dit secrètement que l'éloge passe le mé- 
rite. Telle ^t ma situation en insérant ici des Vers 
' pour mm portrdt^ Mais comme ils ont déjà été 
publiés 9 que vms amis les connois^ent , je cède fa« 
cilement au plaisir d'offrir de nouveau un tribut de 
reconnoissànce à l'Auteur, qui certainement mé- 
rite plus cet éloge que mor. 

Amour , beaux arts ^ patrie et liberté^ 
Sont les divinités qu'il sert et qu'il bonore; 

Il e»t pbis âoquenl; encore 
' Quand ilrenge Phumanit'ié. 

Par Mftd. A. G. JAinn£& (*)* 
A Paris le G Août iy8^ 

DISTIQUE 

- — — — - -■ ■■" •-.-■.-■ ,,,,-1 

(^) Madame Janvier est une de ces femmes à qui la na* 
turc se plaît d'accorder les dons nécessaires à Tespric et au 

cceufi 
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DISTIQUE 

Pour le portrait de celui qui s y reconnoîtrd* 

Ce savaht distingué , du Ciel eut en partage 

Les vertus d'un grand homme et l'esprit d'un vrai sage. 



VERS 

Pour le portrait de Mr. E. F. Van Berckel , Pen^ 

sionnaire cfAmster^dm. 

Des Catonj, des de Witts imitant le courage ^ 
Il soutint s^ patrie au milieu de l^orage : 
Pour dompter Albion, ce fier républicain 
Eut Pâme du Batave et l'esprit du Romain* 

AUTRES, 

Pour le Général Washington. 

Dans ses traits la nature imprima la candeur ^ 
Indice des vertus qui dirigent son cœur. 
Politique et guerrier , fidèle à sa patrie , 
Il honora son siècle , et fit taire l'envie. 

ExiTUS ACTA PROBAT. 

cœur, et qui> ajoutant à ces dons tout ce qui appartient aux 
grâces , en fait un être qu'on ne peut voir sans l'aimer , sans 
désirer d'en être estimé. La possession d'une telle personne » 
t%t réellement digne d'envie \ mais quand on connoU soc\ 
époux , quand on voit combien il a d'égards pouf elle , on 
est charmé qu'il a!t eu la préférence sur ses rivaux. Il la mé« 
ritoit aussi par ses talens supérieurs qui lui ont déjà fait un 
nom célèbre à Paris. On j)eut consulter à cet égard U jour- 
nal de Paris, N<>. <5o, ler. Mars 1787. 

M 
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PORTRAIT 

DU GÉNÉRAL tf^ASHINGTON (*). 

o ." • , .-^ P-, 

>CU K n ai-je reçu , en naissant , le génie et 1 élo- 
quence des célèbres orateurs de la Grèce et de Rome 1 
Que ne puis-je dérober un instant leur pinceau pour 
tracer rapidement le portrait du plus grand homme 
que l'Amérique ait vu naître, et un des plus cé- 
lèbres qui aient jamais existé ! Avec quelle énergie, 
avec quel enthousiasme ne parlerois-je pas de ses 
brillantes vertus ! Quel est l'homme qui 5era jaloux 
des hommages que je lui rends ? Quel est Phomme 
qui pourra les taxer de flatterie *? 

Nous ne sommes plus dans ces siècles barbares où 
Ton encensoit les tyrans , et où Ton osoit appeler 
du nom dé héros, des hommes qui avoient tous 
les vices. Nous ne sommes plus dans ces siècles, où 
des Souverains cruels avoient des écrivains à leurs 



( *) Extrait du Spectateur américain y 2me. part. ch. V. 
Une jeune Demoiselle de Philadelphie vient d'en don- 
ner une excellente traduction en Anglois , impiimée dons 
le Columbian Magasine pour Janvier 1787. Je prie cette 
aimable et savante Demoiselle d'en agréer ici ma vive 
reconnoissance. 
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gages -pour pallier leur^ crimes , et leur supposer de» 
Vertus. Notre siècle plus éclairé nous présente dans 
i^histoire les Souverairis et les hommes tels qu'ils ont 
été : la vérité en est le caractère. La vénération pu- 
blique pour le Général "Washington est le fruit pré- 
cieux de l'examen le plus sévère. Jaloux de sa gloire 
et des suffrages de ses contemporains , il en jouit 
sans orgueil , et sans prétention ; et s'il se rend assez 
de justice pour croire qu'il mérite sa célébrité , il 
sait aussi que la postérité, qui élève et brise les sta- 
tues ,^ ne souillera jamais les trophées que son siècle 
lui aura érigés. La main seule d'un barbare qui ne 
saura pas lire, ou d'un sauvage qui ignore nos his- 
toires, pourroit briser d'un coup de hache sa statue^ 
en la prenant pour celle d'un despote. Mais,quattd 
des débris de l'inscription on ne pourroit recueillir 
que le nom de Washington , le chef de ce barbare 
ou de ce sauvage instruit ,par la tradition seule j de la 
révolution américaine , îe vengeroit |de cet attentat, 
en faisant relever ce monument , au bas duquel on 
iiroit : l'ignorance Tavoît renversé , la justice le re- 
lève i mortels révérez sa mémoire (^)é 



(*> Cet ouvrage étoit déjà livré à l'impression , lors- 
qu'une lettre particulière de Philadelpkie , en date du 
ao Août , nous infojme que l'Etat de Virginie assemblé 
en Congrès , a résolu à l'unanimité , quWe statue éques^ 
ire seroit érigée à l'honneur du Général Washington, 
dans l'endroit où ré«ideroit le Congrès. Nous nous fé* 

M % 
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Après avoir été Tame et le soutien d'un des plus 
grands évènemens du siècle , il est juste que "Washing- 
ton coule des jours sans nuages au sein du repos , 



licltôns' d^avoir eu le tetns d'insërer cette note si intë- 
ressante, et d'avoir eu dans notre admiration la mémo 
idée que cet Etat. 

Cette statue sera de bronze j et représentera le Gé- 
néral dans le costume romain , ayant à la main droite 
le bâton de commandement , et la tête ceinte d'une 
couronne de laurier. La statue sera mise sur un piédestal 
de marbre , où seront représentés en bas-relief les évè- 
nemens les plus remarquables de la guerre , dans lesquels 
le Général a commandé en personne ; savoir , l'évacua* 
tion de Boston par les Anglois ; Paffaire des Hessois faits 
prisonniers à Trenton ; la bataille de Prince - Town 5 le 
combat de Monmouth , et la reddition à >rk-Town y 
où Lord Comwallis fut fait prisonnier. Sur le frontispice 
du piédestal on gravera Pinscription suivante. 

Les Etats-Unis, assemblés en Congrès ^ ont, en Pan 
du Seigneur i^83 ^ ordonné d^ ériger cette statue à l^kon-» 
neur de George Washington, très - illustre Comman^ 
dant - général de F armée ûTw Etats-Unis de l'Amérique, 
durant la guerre j qui défendit et assura leur souverain 
neté et leur indépendance. 

Cette statue sera exécutée en France par le meilleur 
artiste de l'Europe ( * ) , d'après le portrait le plus res- 
semblant qu'on pourra.se procurer du Général Was- 



(*) Mr. Houdun a eu la préfér«nce. 
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de rhonneur, et de la vénération publique. Quel- 
quefois la nature met dans un corps débile l'ame 
d'un héros ; mais quand on, parle des brillantes ac- 
tions d'un homme dont on ignore les traits et la 
stature y on aime à se peindre cet homme doué de 
tous les dons de la nature , et Ton se plaît à croire 
que ses traits portent l'empreinte du génie qui le 
distingue et l'élève au-dessus de ses semblables. Per- 
sonne n'est plus feit que "Washington pour entretenir . 



liington. Les frais en seront payés du trésor des-Etat»* 
Unis. 

En attendant qu'une plume plus délicate trace Tins*- 
cription qui convient à la statue de ce grand homme ^ 
qu'il me soit permis d'en donner ici une idée. 

Peuples de l'univers , célébrez Washington , 
Célébrez ses vertus , ses talens et son nom * 
Politique et guerrier « sauveur de la patrie» 
Il honora son siècle > et fit taire l'envie. 

On aime à voir que , dans la jouissance d'une paix glo« 
rieuse ^ un des Jxremiers soins dq ces peuples soit d'ac- 
quitter la dette de leur reconnoissance , en élevant la pre- 
mière statue qu'aura portée la terre du Nouveau-Monde. 
Aussi hardi que Condé y aussi prudent que Turenne , 
aussi adroit qu'Eugène, aussi désintéressé que Catinat , 
Wasliington fera dire encore de plus à la. postérité, 
qu'avec tant de qualités brillantes, il sut rester mo- 
deste, et qu'à la fin d'une longue guerre civile, il n'eut 
rien à se reprocher. 

M 3 
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cette opinion, Une taille avantageuse , noble et bien 
proportionnée , une physionomie ouverte', 4ouçe et 
tranquille , mais telle qu'on ne parlera en particulier 
d'aucun de ses traits, et qu'en le quittant il res-p 
tera seulement le souvenir d'un bel homme et 
d'une belle figure ; un e^^térieur simple et modeste , 
un caractère insinuant et ferme sans rudesse , un cou-r 
rage mâle, une pénétration peu commune poursai-? 
sir l'ensemble des choses soumises à son jugement, 
une expérience consommée dans la guerre et dans 
la politique; également grand, également utile dans 
le cabinet comme dans les champs de Mars, l'amour 
de sa patrie ,, Tadmir^tion de l'ennemi qu'il sut com- 
battre et vaincre; modeste dans la victoire, grand 
dans les revers , que dis-je les rever§ ! bien loin d'en 
avoir été abattu , ils les a tous fait tourner à l'a-*-' 
vantage de la chose publique. Il sait obéir comme 
il sait commander, et n'a jamais fait servir son pou- 
voir et la soumission dç son armée , pour déroger 
aux lois de sa patrie , ou changer les ordres qu'on 
lui donnoit. Habile dans l'art de connoître les hom- 
mes , il a su gouverner en. paix des hommes libres , 
-et par son exemple, son activité, son énergie, il 
leur a fait aimer la gloire et braver les périls , mal-p 
gré râpreté du climat et les rigueurs de l'hiver. Le 
soldat, jaloux de ses éloges, rcdoutoit jusqu'à son 
silence; jamais Général ne fut mieux obéi ni mieux 
secondé, pius jaloux dç la gloire de $a patrie que d^ 
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la sienne (*) , il n'a jamais rien donné au hazard ; ses. 
opérations , marquées au coin de la prudence , avoient 
toujours le salut de la patrie pouf objet unique ; il 
paroissoit ne vouloir tenir sa gloire que d'elle seule : 
sa maxime fut toujours de gagner du tems , d*étre 
sur la défensive ; sans attaquer Tennemi en face , il 
a su le harceler, épuiser ses forces par des excursions, 
des surprises , dont ui) grand homme peut seul ap- 
précier lutilité. Comme Camille il quitte les char-, 
mes de la vie champêtre pour voler au secours de 
sa patrie ; comme Fabius , il la sauve en tempori- 
sant (*) ; comme Pierre le Grand , il triomphe de 
son ennemi par Texpérience de ses défaites. Il n'est 
pas un particulier, un Monarque même en Europe 
qui n'enviât la gloire d'avoir joué un rôle aussi bril* 
lant que Washington. 

» Dans tous les . tems , l'expérience a prouvé 
que , plus un homme est digne de commander aujc 
autres , autant par les qualités éminentes du cœur 
que par la force de son génie , moins il en désire 
l'honneur ; et que pendant que des êtres , plus per- 
vers et plus méprisables à mesure qu'ils sont plus in- 
quiets et plus ambitieux , aimeroient mieux boulever*^ 



( * ) Voyez à 'la fin du Spectateur américain sa lettre 
circulaire où il s'est peint lui-même. 

( * * ) Unus homo nohis cunctando restituit rem. 

M 4 
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$er leur patrie et la ruiner à jamais que de ne point 
arriver au degré d'influence et de pouvoir qu'ils bri* 
guent ; le citoyen vraiment grand ne s'attache qu'à 
être réellement utile au pays qui l'a vu naître , tel 
est le Général Washington. Vivant tranquille et en 
simple particulier à sa terre de Moune-Femon^ tan- 
dis qu'il n'auroit dépendu que de lui d'être le Dic- 
tateur perpétuel de la République; ne jouissant d'au- 
cuns appointemens publics , refusant même ceux qui 
lui ont été offerts , il emploie ses loisirs*, ses soins 9 
et sa fortune; à animer l'industrie, à favoriser le 
commerce et à augmenter le bien être de l'Etat; 
qui peut se glorifier d'avoir produit cet ornement de 
rhumanité "• 

Ce grand homme, dès 1783, avoit proposé aux 
Etats de Virginie et de Maryland^ de perfectionner la 
navigation des fleuves Potowmaek et James dont les 
branches pénètrent à des distances immenses. Ces deux 
Etats furent si pénétrés des vues patriotiques de ce 
bon citoyen, qu'il ne se trouva pas* dans les deux 
assemblées législatives une seule voix qui s'y oppo- 
sât ; et les fonds nécessaires furent bientôt fournis. 
Le Général Washington prit lui-même tous les ni-r 
vellemens nécessaires au-dessus de la ville d'Alexan- 
drie en Virginie , et le ler. Octobrç 178*5 , çn pré- 
sence d^ plusieurs millier^ de spectateurs , il fit sau-» 
ter les premiers éclats de ces antiques rochers qui 
ont ci long-tems ms obçtaçle à la navigation d« 
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fleuve Potowmaek. On sent de quelle importance 
doit être un pareil travail, et de quel prix doit être 
un tel homme. 

Si jamais mortel a joui pendant son vivant de 
toute sa réputation , si jamais citoyen a trouvé 
dans son pays la récompense de ses services et de 
ses talens*, c'est mon héros; par-tout fêté, admiré, 
chéri , il ne voit par-tout que des coeurs empressés 
à lui rendre hommage; entre-t-il dans une ville, 
passe-t il dans un village , vieillards , hommes , fem- 
mes, enfans, tous le suivent par des acclamations; 
tous le comblent de bénédictions : par-tout on le 
respecte, on Thonore, on l'aime. Que jVimeàme 
représenter le Général françois (*) , également l'a- 
mour et le héros de son armée , s'écriant assis à table 
auprès de Washington , qu'il n'avoit jamaissucequ'é- 
toit la vraie gloire, et un vraiment grand homme 

que depuis qu'il l'avoit connu. Quand l'Amérique, 
bouleversée par les révolutions eflFrayantes de la na- 
ture , ne subsisteroit plus , on se souviendroit de 
"Washington. 



(*) Mr. de RocLambeau. 
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TABLEAU 



CHRONOLOGIQUE 

Des évènemens les plus remarquables dans 
la guerre de la révolution Américaine ^ 
depuis le t6 Décembre tyy^ au iS 
Avril lyS^ inclusivement» 



»775 

1774 

1775 



1 
5 



Décemb. 



Juin 

Septemb. 
Avril 
Juin 



»9 
2 Novemb. 



12 
3i 



Décemb. 



1776 17 Mars 



28 
4 

27 
i5 



Juin 
Juillet 

Août 
Septemb. 



29 j Novemb. 
[26|Décemb. 



Destruction de la Compagnie des 
Indes orientales *pour le thé à 
Boston. 

Boston bloqué. 

Le Congrès se fixe à Philadelpliie. 

Bataille de Lexiugton. 

Bataille de Bunker-HilK' 

Reddition de St.-Jeaa. 

Reddition de Montréal. 

Défaite et mort du général Montgo-. 
mery à Québec. 

Evacuation de Boston par les trou- 
pes Britanniques ( * ) . 

Bataille de Pile de Sullivan. 

Les Colonies Américaines déclarées 
par le Congrès Etats indépendans. 

Bataille de l 'île-Longue. ^ 

'L'armée britannique évacue la ville 
de New- York. 

Reddition du fort Washington aux 
Anglois. 

1 Défaite des Hessois à Trenton. 



(*) Les étoiles indiquent les actions pour lesquelles les 
]f tacs-Unis ont accordé des médaîHeSi 
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1777 



1778 



3 Juin 
16 Août 



1 i 

4 

7 

17 



28 
22 

7 



Septemb. 
Octobre 



»779 



Février 

Juin 

Août 

Septemb. 

• 

Octobre 



i3 Décemb. 
1 1 Février 
5 Juillet 



J780; 



171 



16 

18 
9 

12 

'23 

16 

20 

4 

^7 



Août 
Octobre 



Mai 

Juillet 

Août 

Décemb. 



Ja 



nvier 






3 
i5 



Février 
Mars 



Bataille de Prince-Town* 
Bataille de Bennington. 
Bataille à Brandywuie. 
Bataille de German-Town# 
Bataille de Still Water. 
L'armée Britannique sous le Général 
Burgoyne faite prisonnière à Sara- 

fota j par le Général Gates, 
[ance conclus entre la France et 
l'Amérique. 

Bataille de Mon mou th. 

Bataille de Rhode-Island. 

Prise de la Dominique aux Anglois par 
les François. 

Prise de Pondichery par les An- 
glois. 

Les Anglois prennent Ste. Lucie. 

Les François prennent St. -Vincent, 

Prise de la Grenade par le Comte 
d'Estaing. 

La garnison Angloise faite prison- 
nière à Stoney-Point par le Géné- 
ral Waine.' 

Surprise de Powles-Kook par le Co- 
lonel Lée. 

Assaut infructueux sur Savannah par 
le Comte d'Estaing et le Général 
Lincoln. 

Capitulation de Charles-Town. 

Bataille de Springfield. 

Bataille près Cambden dans la Caro- 
line-Méridionale. 

Hostilités par ordre du Roi d'Angle- 
terre contre les Provinces - Unies 
des Pays-Bas. 

Ouverture de la banque de l'Améri- 
que à Philadelphie. 

Victoire de Morgan contre Tarie- 
ton à Cowpens dans la Caroline 
Septentrionale. 

Prise et pillage de St. Eustache par 
Rodney et Vaughan. 

Bataille de Guillord danb 'a Nord- 
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1782 



8 

3 
5 

6 
8 

19 



Mai 

Juillet 
Août 

Septemb. 



i783 



26 

4 
12 

20 
^7 

^9 
3o 



Octobre 



Novemb. 
Février 



Mars 



Avril 



Août 



3o Novemb. 



Avril 



Caroline entre les armées de Coni* 
wallis et Greene. 
Reddition d« la Floride occiden- 
tale par les Anglois aux Espa- 
gnols. 
Bataille de Greene - Spring en Virgi- 
nie. 
Bataille sanglante du Doggers-banclc , 
où TAmiral Zoutman battit PA.- 
miral ParKer. 
New-London brûlé par les Anglois 

sous le traître Arnold. 
Bataille à £ntaw-Springs dans la Ca- 
roline - Méridionale. 
Reddition de Cornwallis avec son 
année : perte des vaisseaux anglois 
en station à New-York et Glocester 
en Virginie. 
Reprise de St. Fustacbe par les Fran- 
çois. 
Prise de Minorque par les Espa- 
gnols. 

Prise de St. Christophe par les Fran- 
çois. ^ 
Lord North déclare le ministère dis- 
sous. 

Nouveaux Ministres Anglois bien in- 
tentionnés pour la cause américai- 
ne , et pour la paix. 
La Hollande reconnoît solemnel** 
le ment l^indépendance américai- 
ne. 
Prise de Trinconomale par le bailli 

de Suffren. 
L'Angleterre reconnoît Pindépon- 
dance ^ et nomme des commis- 
saires pour traiter de paix avec les 
Etats-Unis, 
Proclamation du Général Washing- 
ton pour annoncer dans le camp 
la cessation des hostilités , et là 
ratification des articles de paix en-^ 
tre les Et^ts - Unis et I^Angle*- 
terre. 



1783 



17.84 
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4 Juillet [Investiture de l'ordre de Cincin^ 

natiis. Les Chevaliers choisissent 
^ ce jour de la célébration annuel- 
le de l'indépendance , pour leur 
fête. 



Mai 



Première assemblée générale V elle se 
tient à Philadelphie tous les troi» 
ans à cette époque. 
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SOCIÉTÉ DE CINCINNATUS. 

V^ETTE association rjespectable , cette gloire uni- 
que en son genre, qui sert de récompense aux dé- 
fenseurs célé4}res de la liberté américaine , est trop 
honorable à ses instituteurs et à ceux qui en sont 
décorés pour passer sous silence tout ce qui a rap- 
port à ses statuts. Voici la traduction de la letire cir* 
culaire adressée aux Chevaliers de la société d^Etat 
de Cincinnams ^ par l'assemblée générale tenue à Phi- 
ladelphie le 3 Mai 1784; suivie des principaux ar- 
ticles de l'institution. 



LETTRE CIRCULAIRE. 
Mess iburs^ 

Nous les délégués de Cincînnatus; après la plus 
mûre délibération , la discussion la plus sage des prin- 
cipes et des objets de notre société, avons jugé con- 
venable d'inviter nos confrères, à se conformer à 
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Tinstitution ci-après de la société de Cincinnatus , 
fefle qu'elle a été changée et amendée à la première 
assemblée. 

Afin que notte conduite , à cet égard , puisse mé- 
riter l'approbation universelle ; qu'on ne nous accuse 
ni d'obstination ni de légèreté ; et que vous entriez 
plus volontiers dans nos vues; nous vous prions de 
nous permettre d exposer ici les motifs qui nous ont . 
dirigés. 

Mais nous pensons qu'il est préalablement de notre 
devoir et de celui de nos concitoyens de déclarer ^ 
et nous prenons le ciel à témoin de la yéracité de 
notre déclaration , que dans toute notre conduite à 
ce sujet , nous n'avons agi que d'après les principes 
les plus purs. Cependant, quoique notre propre con- 
science nous rende témoignage de la droiture de nos 
intentions soit en instituant cette société , ou en en de- 
venant membres ; quoique votre conduite passée, ga- 
rant irrécusable de votre conduite future, SLtteste que 
vous n'avez été excités que par un esprit d'amitié^ 
de patriotisme et de bienveillance; comme nos des- 
seins ont été, à quelques égards, mal interprétés} 
comme l'acte de notre association fut nécessairement 
dressé avec précipitation , à une époque aussi ex- 
traordinaire qu'elle sera mémorable dans les annales 
du monde quand l'esprit, agité par un con- 
cours de mouvemens différens, n'étoit pas libre d'exa- 
miner toutes les circonstances concernant notre union 
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sociale, ou de présenter nos idées dans une forme 
aussi correcte qu'il auroit été à désirer; comme Tins- 
tîtution originale sembloit,au jugement de plusieurs 
personnes respectables, comprendre des objets estimés 
incompatibles avec l'esprit et le génie de la confé- 
dération , et comme , en ce cas , il contrarieroit par 
événement nos intentions et auroit des suites qu'on 
n'auroit pas prévues; en conséquence, pour faire 
cesser tout sujet d'inquiétude, détruire toute cause 
de jalousie , et faire connoître clairement sur quel 
pied nous souhaitons subsister, et montrer encore 
une fois , que le« derniers Officiers de l'armée amé- 
ricaine ont droit d'être comptés parmi les plus fidèles 
citoyens, nous sommes convenus que les chaugemens 
et amendemens essentiels auront lieu comme suit : 
Que la succession héréditaire seroit abolie; que k 
société ne se liiêleroit nullement des affaires politi- 
ques ; et que les fonds seroient mis sous la connçis- 
sance immédiate des différentes législatures , qui se- 
roient suppliées de nous accorder des Chartres, afin 
de nous mettre en état d'effectuer plus sûrement nos 
charitables desseins. 

Trouvez bon , Messieurs , qu'en vous rendant 
compte des changemens faits dans le premier article , 
nous rappelions à votre souvenir quel fut , dans le_ 
principe, la raison qui nous engagea à former entre 
nous une société d'amis. Nous avions vécu dans l'ha- 
bitude de l'amitié la plus étroite au milieu des scènes 



Ipî FaAGMEN s D E PO LItIQUË 

variées d'une guerre, qui, dans beaucoup* de se^ 
circonstances, n'est susceptible d'aucune comparaison ; 
nous avions atteint heureusement l'objet pour lequel 
nous avions combattu; mais le moment du triom-^ 
phe ëtoit en même tems le moment de notre sépa- 
ration, et la dernière scène de notre drame mili- 
taire devoit être une scène de plaisir et de tristesse : 
de plaisir, puisqu'en nous retirant, nous laissions 
notre pay? dans la paix et l'indépendance ; de tris-^ 
tesse, parce que nous étions prêts à nous séparer 
pour ne nous revoir peut-être jamais. . • . Comment 
ne pas désirer que les liens de notre amitié subsis- 
tassent toujours dans un moment , où tous nos cœurs 
étoient vivement pénétrés des sentimens qu*il est beau- 
coup plus aisé de concevoir que d'exprimer ; étoit-il 
rien de plus naturel que de souhaiter qu'ils s'éten- 
dissent à nos descendans jusqu'aux siècles les plus 
reculés. Nous avouons ingénuement que tels étoient 
nos sentimens et nos impressions, quand nous si- 
gnâmes l'institution. »- Vous savez que nos motifs 
étoient irréprochables. . . • Mais aussi-tôt que nous 
avons été instruits que nos concitoyens étoient d'à-» 
vis>quece seroit former une différence injuste en- 
tre nos descendans et le reste de la communauté, 
et qu'ils improuvoient la création de distinctions inu- 
tiles et désagréables , nous ne balançâmes pas à y 
renoncer, persistant seulement dans notre amitié 
personnelle , que rien nesauroit détruire, et dans les 

actes 
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îâctes de bienveillance que nous espérom devoir en 
résulter. 

Cest dans des vues également pures et de'slnté- 
tessées y que nous proposâmes de faire usage de toute 
notre influence pour maintenir le Gouvernement et 
afFefmir Tamouf , pour Rétablissement desquels nous 
avons consacré une partie considérable de notre vie. 
Mais apprenant, pat différentes informations, qu*on 
nous accusoit d'être trop officieux , et de nous mê- 
ler mal à propos d'affaires qurn'étôieftt pas de notre 
compétence ; que si l'on ne nous chargeoit pas de 
desseins plus sinistres , on nous .taxoit de trop de 
présomption, en voulant nous constituer gardiens 
des libertés de notre pays : en pareille conjoncture > 
il oe pouvoit nous venir dans l'idée de combattre 
Topinion de nos concitoyens , fondée ou non , ou 
de donner de l'inquiétude à ceux qu'il est de notre 
intérêt et de notre devoir de rendre heureux. 

Nous allons maintenant parler de la partie cha- 
ritable de notre institution, que nous prétendons en 
être la base. En plaçant vos fonds entre les mains 
de la législature de votre état , lui montrant que vou$ 
en faites le meilleur emploi possible, vous démon^ 
trerez l'intégrité de vos actions, aussi bien que la. 
droiture de vos principes : convaincue par là que 
vous aimez et voulez le bien public, la législature 
fevotiseta un dessein qu'elle ne peut qu'approuver; 

die entretiendra les bonnes dispositions et encoura« 

N 
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géra les actes de bien&isance de ceux qui, enclins^ 
à soulager les malheureux , le font de la manière la 
plus noble et la plus utile. Il y a donc tout lieu d'es- 
pérer, qu'en, faveur de l'application que nous vou- 
lons faire de nos fonds, on ne fera aucune difficulté 
de nous accorder des Chartres. Nous sommes aussi 
d'avis que, pour le mieux, il conviendroit que les 
membres ne fussent admis que d'après les règles 
énoncées dans ces chartres ; parce que , nous con ' 
formant ainsi aux sentimens du Gouvernement, nous 
d^onnerions l'exemple de la confiance que l'on doit 
avoir en lui et de nos dispositions à éloigner toute 
source de désagrément pour notre société. 

Nous nous flattons. Messieurs, que vous avez 
remarqué que les seuls objets , dont nous désirons 
rappeler le souvenir, sont de nature à n'être ni désa- 
gréables à nos concitoyens, ni inutiles à la postérité. 
Nous avons en conséquence conservé les devises 
qui désignent notre manière de retourner à Fétat de 
simple citoyen , non comme des marques orgueil- 
leuses de distinction, mais comme des garans de 
notre amitié et des emblèmes qui ne nous permet- 
tront jamais de nous écarter du sentier de la vertu. • . . 
Et nous présumons qu'il n'est pas hors de propos 
dé vous rappeler ici , qu'elles sont considérées comme 
les plus précieuses marques d'amitié , et mises au plus 
haut . prix par ceux de nos alliés qui y ont droit par 
kurs services personnels , et par la part qu'ils ont 
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eu à rétablissement de notre indépendance. . . . que 
ces Messieurs , qui sont entre les premiers par leur 
rang et leur réputation , peuvent , avec l'agrément 
de leur Souverain, recevoir cet agréable mémorial 
de nos affections mutuelles. .... et que cette liai^ 
son fraternelle est regardée par leur illustre Monar- 
que et d'autres personnages distingués , comme un 
excellent moyen de plus pour entretenir l'harmonie 
et la réciprocité des bons offices qui subsistent si heu- 
reusement entre les deux nations. 

Maintenant que nous avons renoncé à tout ce 
qu'on a jugé inadmissible dans notre institution pri- 
mitive, et qu'ainsi nous avons déféré aux sentiment 
de la majeure partie de la communauté, sans man-* 
quer à la dignité e't à la fermeté d'un caractère qu'il 
est de notre gloire de soutenir à la feee des géné- 
rations présentes et à venir; qu'ainsi nous avons levé 
toutes objections possibles contre Inexistence de no- 
tre société; maintenant nous pouvons nous flatter 
d'avoir posé sur un fondement plus certain et per- 
manent, et donné la plus grande extension à l'ar- 
ticle principal de notre association qui a pour objet 
les infortunés. AmitiÉ et Charité , telles sont les 
deux grandes colonnes sur lesquelles repose notre 
institution, et nous invoquons votre libéralité, votre 
patriotisme et votre magnanimité votre con- 
duite en toute autre occasion , aussi bien que la pureté 
de nos intentions actuelles , ratifiera nos procédés. 

N 2 
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Persuadés de la candeur ^ de la justice , de Tintégrité 
du public , nous avons la douce satisfaction de croire 
que l'institution , telle qu'elle est maintenant changée 
et amendée, le contentera parfaitement, e.t qu'il nous 
sera bientôt accordé des patentes qui nous autori- 
seront à exercer les actes de bienfaisance auxquels 
s'engage notre société. 

Avant de terminer cette adresse, qu^il nous soit 
permis d'ajouter que nous nous flattons que la cul- 
ture de l'amitié que nous professons , l'extension de 
la charité qui nous anime, sont des objets assez im- 
portans pour ne pas nous relâcher dans leur pour- 
suite, afin de répandre nos secours et assistances sur 
tous ceux de nos infortunés compagnons qui ont joui 
d'un plus heureux sort , et mieufx mérité de la for- 
tune. . • . essuyer les larmes de la veuve , qui , sans 
cette charitable institution , eût été dévoué© avec ses 
misérables enfans à l'indigence et à la misère, • . . 
Sauver le jeune orphelin du déshonneur, mettre le 
fils dans une position où il puisse imiter les' vertus 
de son père ; ce ne sera pas là , Messieurs , une 
tâche désagréable j nous communiquerons le bon- 
heur aux autres en augmentant le nôtre propre ; 
quels délices nous nous préparons dans la so- 
litude! Quelles douces pensées dans nos derniers 
momens! Poursuivons donc avec ardeur ce que 

nous avons institué dans des vues de sincérité 

• 

.Que notre conduite soit approuvée par le GqI 
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I 

et nos conçcîences ! Que nos actions soient le meil- 
leur commentaire de nos paroles , et donnons 
pour leçon à -la postérité que la gloire d'un 
soldat ne peut être complette -qu'en remplissant 
bien les devoirs d'un citoyen. 

%/z/par ordre, 
G. "Washington, Président. 

A Philadelphie k iS Mai 1^84. 

INSTITUTION 

DE LA SOCIÉTÉ DE CINCINNATUS , 



TcUt queUe a été changée et amendée dans la pre- 
' n^n assemhlk sèniraU. 

T 

J-J'Ordonnateur suprême de l'univers ayant, 
par sa bonté, couronné d'un succès complet les 
armes de notre pays et établi les Etats-Unis libres 
et îndépendans ; les officiers de l'armée américaine , 
pour rappeller cet événement dans un esprit de 
gratitude , pour inculquer aux siècles les plus recu- 
lés le devoir de mettre bas les armes , prises pour 
la- défense publique , dès que Ton tst en paix ; 
en formant une institution qui reconnoisse ce prin- 
cipe deis plus importans. . . pour entretenir Tami- 
tié réciproque qui prit naissance lorsqu'un danger 

N 3 
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commun nous mena^olt. . • • et pour effectuer les 
actes de bienfaisance inspirés par l'esprit d'une ten- 
dresse fraternelle envers les officiers et leurs famil- 
Us , qui sont dans la douloureuse nécessité de re- 
cevoir des secours , les officiers -de l'armée améri- 
caine forment entr'eux par ces présentes une so- 
ciétés (TAmis , et remplis de la plus haute vénéra- 
tion pour l'illustre Romain , Lucius Quintius Cin-* 
cinnatus. . , . prennent le nom de SocifeXE de 

CiNCINNATUS. 

Section I. Tous ceux qui composent cette so-- 
ciété , sont tous des officiers brevetés des armées 
de terre et de mer des Etats-Unis , qui ont servi 
trois ans et qui laissent le service avec une répu- 
tation irréprochable ; tous les officiers ^ui étoient au, 
Service à la conclusion de la guerre; tous les prin- 
cipaux officiers de l'armée continentale ; et les of- 
ficiers qui , d'après différentes résolutions du Con- 
grès, ont été remerciés lors des diverses réformes 
faites dans Tarmée. 

Section IL Dans cette société sont aussi ad« 
mis les derniers et présens Ministres de S. M. T. C» 
auprès de Etats-Unis ; tous les Généraux et Colo- 
nels des régimens e^ légions des forces de terre; 
tous les Amiraux et Capitaines de navire, ayant- 
rang de Colonels , qui , avec les armées des Etats* 
Unis ^ ont contribué à T^cquisition (Je la liberté î ç* * 
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telles autres personnes de mérite qui ont été ad- 
mises par les assemblées des Etats respectifs. 

Section III."^ La société aura un Président, 
un vice - Président , un secrétaire et un secrétaire 
assistant. 

Section IV. La société s'assemblera au moins 
une fois en* trois ans , le premier lundi de Mai , à 
l'endroit qui sera désigné par le Président.- 

L'assemblée sera composée des officiers susdits 
( dont les dépenses seront également prises sur les 
fonds de l'Etat > ) et d'une représentation de cha- 
que Etat. 

Les affaires de l'assemblée générale seront de 
régler la . distribution du surplus des fonds , de nom- 
mer les officiers pour le terme suivant , et de se 
conformer dans les statuts des assemblées d'Etat aux 
objets généraux de Tinstiflition. 

Section V. La société sera divisée en assem- 
blées d'Etat ; chaque assemblée aura un Président, 
un vice - Président , un secrétaire et un trésorier 
respectivement , lesquels seront choisis annuelle- 
ment à la pluralité des voix'. 

. Section VL Les assemblées d'Etat se feront le 

jour de l'anniversaire de l'indépendance. Elles se 

concerteront dans leurs mesures , de manière que la 

société puisse se livrer à son esprit ^e bienfaisance, 

N 4 
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et les diverses assemblées d'Etat auront soin ^ quand 
il sera convenable , de présenter des adresses à 
leurs législatures respectives , pour en obtenir des 
Chartres. 

Section VII. Tout membre qui passera d\in 
état à un autre , çera considéré à tous égards 
comme appartenant à l'assemblée ou il résidera 
actuellement. 

Section VIII. L'assemblée d'Etat jugera de la 
qualité de ses membres , admonétera , et ( s'il est 
nécessaire ) expulsera ceux qui se seront comportés 
d'une manière indigne. 

Section IX. Le secrétaire . de chaque assemblée 
d'Etat enregistrera les noms des membres résident 
en chaque Etat, et en fera passer copie ^u secrétaire 
de la société, 

Section X. Poyr fo.-^er des fonds pour, le sou-r 
lagement des membres infortunés , leurs veuves et- 
orphelins, chaque officier délivrera au trésorier de 
l'assemblée d'Etat un mois de paie. 

Section XL II ne sera reçu nulle donation que^ 
des citoyens des Etats-Unis, 

Section XIL Les fonds de chaque assemblée 
d'Etat seront prêtés à l'Etat avec l'agrément de la 
législature, et l'intérêt seulement en. sera employé 
annuellement suivant les voeiix de la çoçiété, Et si 
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dans la suite des tems , il survenoit des difficultés 
dans raccomplissen^ent des intentions de la so- 
ciété , les législatures des différens Etats seront sup- 
pliées d'interposer leurs bons offices , pour que le 
but primitif de l'institution soit équitablement et 
ponctuellement rempli. 

Section XIII. Les sujets de S. M. T. C mem- 
bres de la société , tiendront des assemblées à leur 
volonté , et pour leur police , rédigeront des sta- 
tuts conformes à l'objet de l'institution et à Tesprit 
de leur gouvernement. 

Section XIV. La société aura un Ordre qui 
sera un aigle d'or, portant sur la poitrine les em- 
blèmes ci-dessous décrits , suspendu à un ruban d'ua 
gros bleu , lisej-é de blanc , en signe de l'union de 
l'Amérique et de la. France. 

La principale figure. 

Cincinnatus ; trois Sénateurs lui présentant une 

épée et d'autres signes militaires , dans un champ.... 

Sa femme à platte terre , à la porte de leur cabane, 

tout près de là une charrue çt d'autres instrument 

du labourage. * . 

Autour du tout. 

Omnia relinquit servare . "Rempubâcam^ 
Sur le revers. 
Le soleil levant .. x, , une ville avec les porter 
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ouvertes et des vaisseaux qui entrent dans le port.— 
la Renommée couronnant Cincinnatus d'une guir- 
lande avec cette inscription , 

Firtutibus pmmium. 
Au dessous. 

Des mains jointes supportent un cœur, . . . avec 
ces mots 

Esta perpétua. 

Autour du tout. 
SocUtas^ Cincinnatorum instituta 

A. D. M, DCC LXXXIII. 

Section XV. Il sera délivré à chaque mem- 
bre de la société une médaille d'argent , représen- 
tant les emblèmes , et conjointemeiît un diplôme 
sur parchemin , où seront empreintes les figures de 
l'ordre et la médaille comme a été dit ci-dessus* 

Voici la description des emblèmes du diplôme. 

Il présente dans le haut , les rayons d'un soleil 
levant , au milieu desquels est un aigle y tel qu'on 
vient de le dépeindre. 

Au centre du diplôme est un espace en blanc , 
qui sert à placer le nom et les qualités de celui 
à qui le diplôme est destiné. Plus bas, à gauche, 
l'on voit un soldat américain vêtu à la romaine, 
tenant de la main droite une épée et portant de la 
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gauche une lance à laquelle pend l'étendard des 
Etats-Unis , orne' de treize bandes , et d'un aigle à 
, ailes déployées, sa tête -est environnée de treize 
étoiles, sa poitrine est revêtue de Técusson de^ 
treize Et ats-Unis ; dans une de ses pattes il porte 
treize flèches, dans Tautreune' branche d'olivier: 
le soldat est dans une attitude menaçante , foulant 
aux pieds les chaînes du despotisme et de la guerre .• 
à côté de lui, on voit Taigle américaine sortant 
avec impétuosité d'un nuage et lançant la foudre sur 
un léopard , qui en est écrasé , et près duquel est 
^l'Angleterre personnifiée dans une femme agitant et 
fuyant de crainte et d'effroi ; d'une main elle paroît 
demander grâce , de l'autre elle retient sa couronne 
prête à tomber ; devant elle sont plusieurs vaisseaux 
fuyant à pleines voiles. Le soldat américain a pour 
pendant , à droite , une Renommée portée sur des 
nuages , sonnant de la trompette , au bout de laquelle 
pend une banderoUe sur laquelle on lit ; 

Palam nuntiata libertas . . A^. ^777^ 
Fœdus sociale cum G allia, A^. '77^* 
Pacc lihertds pana . • • . A^. 178;}. 

■ 

De l'autre main un des revers de la médaille 
dont on vient délire l'explication, et qui sert J de 
pendant à l'autre revers. 
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AUX HÉROS 
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l£ fier Américain n^aura donc plus dé Rois / 
Impatient du joug^ il rentre dans ses droits. 
Washington , que déjà Ton jugeoit un grand homme ^ 
Retrace dans Boston , Cincinnatus à Rome : 
Tous deux sont triomphans ^ tous deux sont généreux ^ 
Toujours soumis aux lois et toujours vertueux. 
Un militaire ardent que le courage entraîne , 
Brûle de s'illustrer sous l'aigle américaine : 
La Fayette irancKit les espaces des mer» 
Pour venger P Amérique et pour briser ses fers. 
Washington le reçoit , le distingue et Tembrasse t 
Au conseil , au combat , par-tout il a sa place. 
Paroît-il dans le camp ? L'élite des guerriers 
Lui tend les bras et court moissonnej: des lauriers 5 
Bien^t par leurs exploits , ils fixent la victoire , 
£t l'Anglois, en fiiyant , éternise leur gloire* 
Liberté y tolérance ^ harmonie et repos ^ 
Tels sont les heureux fruits de leurs noUes. travaux* 



» ■ 
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INSCRIPTION 

Po«r /c hustc du Général Wastungton. 

IJT A S H I N G T O N. 

SUPREMIS EJUS RESONAT VIRTUTIBVS 

ORBIS. 

L'univers est rempli de ses faits immortel. 



La conduite de ce grand homme me rappelle 
ce passage latin sur Cincinnatus, qui lui est si jus-"* 
tement comparé : 

Et gaudebat tellvs vomere laureato. 
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JlfOiîr CÉLÈBRE ET GLORIEUSE. 

A ous les papiers publics ont retenti de la mort 
funeste et glorieuse de Mgr. LE DucMaximiLien- 
Jules -LÉOPOLD de Bit uns vie. Quoiqu'il en coûte 
beaucoup à ma sensibilité de retracer à son auguste 
famille le tableau des derniers jours de ce héros de 
Thumanité , je ne puis me dispenser dje l'insérer dans 
ce recueil. ^ 

)* Le Prince informé des ravages que causoit le 
^bordement de TOder aux environs de Francfort , 
et du danger sur-tout auquel les habitans étoient ex- 
posés , courut à leur secours. S'étant présenté sur 
le bord de ce fleuve terrible , une femme éplorëe 
se jeta à ses pieds , et le conjura de faire apporter 
du secours à ses enfans , qu'elle avoit oubliés dansr 
SSL maison par TefFroi que lui avoit causé le danger 
imminent de périr. Quelques soldats Crièrent aussi au 
secours, presqu'en même tèms. Le Duc offrit de 
l'argent à plusieurs reprises , en augmentant à cha- 
que fois la récompense qu'il promettoit; mais il ne 
trouva personne qui eût le courage de hazarder sa 
vie pour sauver ces infortunés. Là-dessus , le Prince 
prit la généreuse résolution de les secourir. On lui 
conseilla plusieurs fois de ne pas courir un si grand 
risque. Le Duc fut sourd à toutes les représentations 
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cju'on pût lui faire. Que suis-jc plus que vous ^ ré- 
pondit-il, constamment? Ne sids-je paségaUmentun 
homme ? Aussi-tôt il se jeta avec trois batteliers dans 
une nacelle. A peine eut-il traversé le fleuve , et n'é- 
tant qu'à trois pas de distance de l'autre bord, que 
la i^celle donna contre un arbre et se renversa. En 
un moment tout disparut et fut englouti sous les eaux. 
Quelques minutes après on apperçut le Duc sur les 
flots; il s'accrocha même à tin arbre; mais l'impé- 
tuosité des vagues l'en arracha bientôt il disparut en- 
tièrement '*. Où étois-tUy BRAVE BOUSARD? Tu 
taurois saxivé. Le Prince tst le seul homme qui soit 
péri dans cette inondation , car les trois batteliers , 
qui étoient avec lui dans la barque, eurent le bon- 
heur de se sauver. 

Cet accident funeste arriva le 27 Avril 1785. Quel- 
ques jours après on rétrouva le corps du Prince qui 
fut conduit a Brunsvic , où il arriva le 2 1 Mai ; il 
fut reçu par le Duc Ferdinand de Brunswic , son 
oncle , et porté au caveau Ducal par seize officiers 
de l'Etat Major, sans aucune cérémonie. 

Comment cette perte n'auroît-elle pas été vive- 
ment sensible aux habi tans de Francfort, et à tous 
ceux qui aurolent été dans le cas de connoître et 
d'apprécier les vertus et le mérite de ce jeune et 
aimable Prince , puisqu'il n'est personne dans toute 
l'Europe qui naît versé des larmes sur sa mort? 
Après cette courte narration , qu'il me soit permis 
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de jetter aussi quelques fleurs sur sa tombe eft in- 
sérant cette petite pièce de vers que je publiai dans 
le tems à sa mémoire» 



VERS 

Sur la mon de Son Altesse Sérénissime Monseigneur 
h Prince Jules Lèopold de Brunsj^ic. 

Les fastes des kéros sont dictés par les Dieux y 

£t ce livre sacré , transmis par nos ayeux , 

Nous montre trop souvent , aux champs de la vie* 

toire , 
Les cyprès réunis aux palmes de la gloire. 
Tel qu^un torrent fougueux y l'Oder roulant ses eaux ^ 
Menaçoit les cités , submergeoit les hameaux : 
A son humanité mesurant son courage 9 
Le Prince Léopold descend sur le rivage : 
Il vole pour sauver des horreurs du trépas 
Des vieillards , des enfans , qui lui tendent les bras« 
Plus le péril est grand , moins Léopold hésite ; 
A ce peuple qui l'aime , intrépide , il résiste. 
C'est Décius : il montre à la postérité 
Qu'il est digne du rang dont il a hérité. 
Le timide rameur , qui s'émeut et chancelé ^ 

Obéit au héros , à son ordre est fidèle. 

Les yeux levés au ciel , on prie y on fait des VOôUX 

Que le bon Léopold sauve ces malheureux. 

L'on ne peut , sans frémir y voir l'onde mugissante 

Agiter en tout sens la barque chancelante : 

Prête enfin d'arriver au but si désiré , 

Par un perfide écueil son flanc est déchiré» 
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ÎjC Prince malheureux , victime de son zèle^ 

Sous les flota irrités disparolt avec elle. 

^roia fois ^ il tàclie envain , par un nouvel elîort > 

D'échapper au daufrage et regagner le porti 

L'Oder impétueux l'enTcloppe et l'entraîne 

Au milieu des débris oix sa perte est certaine. 

Soudain. Pair est frappé d'un bruit sourd et confus j 

Des cris et des sanglots annoncent qu'il n'est plus. 

O jour fatal , 6 jour à JAmais déplorable , 

Témoin dil dévouement dejce prince adorable 1 

Tu ravis à la fois à ce peuple attendri 

tJn père , tia bieiifaiteur , un vertueux anu. 

Quand aux rigueurs du sort on lie peut se souc 

Heureux qui peut ainsi terminer sa carrière I 
Fo&tusihA ERllaTKA 
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NOUVEAU PLAN 

D E 

CONSTITUTION 

Pour les Etats - Unis de t Amérique ( *,). 

JLiBS Etats-Unis de T Amérique en combattant pour 
leur liberté , sentirent de bonne heure , que le moyen 
le plus sûr d'assurer leurs victoires , étoit de travailler à 
une constitution capable de faire respecter les lois et 
de les rendre agréables aupéuple: mais, comme il étoic 
difficile de prévoir les changemens qu'on pourroît 
dans la suite apporter à cette constitution , les Etats- 
Unis se réservèrent , par leur acte de confidéraàon et 
iT union perpétuelle y de réviser les articles de cette con- 
fédération 9 et d'y apporter tels changemens et cor- 
rections qu'ik jugeroient liécesssdres, au bien public. 



(*) Cet article important, que -je reçois à Pinstant 
de PAmérique y appartiend' à la nouvelle édition du 
Spectateur Américain y dont je m'occupe : mais de- 
vant la différer encore quelque tems pour la rendre plus 
exacte et plus digne du public , j'ai cru devoir en ex- 
traire une pièce aussi intéressante. C'est une nouvelle 
obligation que je dois à mon respectable ami Mr. van 
BercKel , Ministre près les Etats-Unis. 
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L^assacîation de tous les Etats n^yaiit eu d*autre 
but que de s*unir par un lien commun pour formel 
ensemble une seule république, il étoit essentiel de 
donner à cette l/nion , c'est-à-dire au Gouvernement 
de la République fédérative , l'énergie et la force re«» 
quises pour remplir le but génélFal de l'association de 
tous les Etats, sans porter atteinte aux droits qui 
constituent la Souveraineté et l'autorité législative dçf 
chaque membre individuel de la confédération. C'est 
pour parvenir à Cette réforme si désirée , qu'en vertu 
d*une recommandation circulaire du Congrès , on 
assigna aux députés de chaque Etat, la ville dd 
N^-Fork^ pour y tenir l'assemblée sous le nom de 
convention^ 

r. 

L'expérience de tous les tenïs a prouvé qu il est 
impossible qu'up Etat puisse se soutenir dans la paijf 
et la prospérité, si les lois ne fixent invariablement 
les droits dq Souverain et du peuple; en sorte qu4 
rétendue et les limites de chaque pouvoir soient tel* 
lement expliquées etdéterminéet^ qu'il fi'en puisse ja-t 
mais résulter ni abus de la part du Souveriiifi, n| 
désobéissante de la part du peuple, Tellcî a été just 
qu'à présent la constante étude des Américc^ins. Fai<r 
sons des voeux pour que ces généreux efforts soient 
à jamais couronnés pat les |)lus brillans succès et k- 
félicité la plus parfaite* 

Et vôiis , 6 mes chers concitoyens ^ vous que deux 

siècles de prospérité n'ont pu garantir d'une dée^- 

O a 
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dence presque entière ; vous en qui la providence 
paroissoit avoir exclusivement confié lescèptredes mers 
et le caducée de Mercure , vous avez maintenant la 
douleur de voir échapper de vos mains ces dépôts 
précieux qui faisaient votre gloire et votre prospé- 
rité. Si vos ancêtres, après avoir vaincu Philippe, s'é- 
toieht plus occupés de leurs lois que de leurs con- 
quêtes , vous vous seriez trouvés à l'abri de ces ré- 
volutions qui nuisent également à tous les partis qui 
vous divisent. Ne réclamez plus la liberté, ce seroit 
envain ; cette fille du ciel ne peut régner que sur. 
un peuple vertueux. Peuple Américain, conserve tts 
mœurs et tes lois , si tu veux conserver ton pays 
heureux et libre. 

Ames sensibles, qui chérissez l'humanité , lisez la 
lettre et les détails qui suivent, et dont je donne 
avec d'autant plus de plaisir ici la traduction , qu'ils 
sont un nouveau monument de gloire pour l'Amé- 
riquoet pour les grands hommes qui l'honorent. Vous 
continuerez aussi à admirer et à respecter les ver- 
tus et les talens sublimes du Général "Washington^ 
dont le nom seul dit maintenant plus que tous les 
éloges qu'on en peut faire. 

En Convention le // Septembre //S/. 

Monsieur,^ 

Nous avons l'honneur de soumettre aujourd'hui 
i la considération des Etats-'t/nis ^ assemblés ea 
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Congrès, la constitution qui nous a paru la plus avan- 
tageuse. Les amis de la patrie ont vu depuis long- 
tems et désiré , que le pouvoir de faire la guerre , 
la paix et les traités , celui de. le ver de Targent et 
de régler le commerce , ainsi, que l'autorité exclusive et 
judiciaire, qui y est relative, fussent pleinertient et 
effectivement confiés au Gouvernement général de 
V Union : mais l'inconvénient qu'il y a à commet- 
tre un dépôt aussi étendu entre les mains d'un seul 
corps d'hommes est évident. De-là résulte la né- 
cessité d'une organisation différente. 

Dans le Gouvernement fédératif de ces Etats, il 
est manifestement impraticable d'assurer à chaque 
Etat tous les droits d'une Souveraineté indépendante, 
et de pourvoir néanmoins en même tems aux in- 
térêts et à la sûreté de tous. Des individus , au mo- 
ment qu'ils entrent en société , doivent/renoncer à 
une partie de leur liberté pour conserver le reste, 
La grandeur du sacrifice à faire doit se proportion- 
ner tant sur la situation et les circonstances de ce- 
lui qui le fait, que sur l'objet qu'il se propose d'ob- 
tenir. En tout tems , il est difficile de tracer avec 
précision la ligne de séparation entre les droits à sa- 
crifier , et ceux qu'on peut conserver. Et 
dans la présente occurence , cette difficulté a été 
augmentée encore par la différence qu'il y a en- 
tre les divers Etats, par rapport à leur situation, 

O 3 
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leur étendue , leurs habitudes çt leurs intérêts pair* 
ticuliers. 

Dans toutes nos délibérations s\ir cette matière, 
nous avons constamment eu en vue ce qui nous paroit 
être le plus grand intérêt de tout vrai Américain ; 
la consolidation de notre Union à laquelle est 
intimement liée notre prospérité, notre félicité, no-» 
tfe sûreté, peut-être même notre existence natio- 
nale. Cette considération importante, ayant fait une 
impression sérieuse et profonde sur nos esprits , a 
engagé chaque Etat dans la convention à se relâcher 
de sa rigidité sur des points d'une moindre consé* 
quence , ce qu'on n'eût pas fait dans tout autre cir^^ 
constance : la constitution que nous vous offrons 
aujourd'hui est donc le résultat d'un esprit amical , 
de cette déférence mutuelle, de cette disposition à 
céder , que la singularité de notre situation politique 
rendoit indispensable. Qu'elle îiura llapprobation 
pleine et entière de chaque Etat, c'est peut-être ce 
que l'on ne peut attendre ; Mais aussi chaque Etat 
considérera sans doute , que , si ses intérêts avoient 
été exclusivement consultés , les effets en auroient 
été particulièrement désagréables ou préjudiciables 
pour d'autres. Qu'elle est susceptible d'aussi peu de 
reproches , qu'on ait pu l'attendre raisonnablement, 
c'est ce que nous espérons et ce que nous croyons: 
qu'elle puisse servir à avancer le bien être durable 

dç c§ pays , si cher à nouç tous , et lui a§§urer li-* 
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herté et bonheur', c'est notre vœu le plus ardent. 

Nous avons l'honneur d'être avec beaucoup de res-: 
pect, etc. 

^ son Excellence le Président 
du Congris^ 

Par ordre unanime de la 

Convention , 
(^Signi) George Washington, Président. 



Nous le Peuple des Etats-Unis^ à l'effet de 
former une Union plus parfaite, d'établir la jus- 
tice , de raffermir la tranquillité domestique , de 
pourvoir à la défense commune , d*avancer le bien- 
être général , et de nous assurer à nous-mêmes et 
à notre postérité, les bénédictions et la liberté; 
ordonnons et établissons la présente constitution pour 
les Etats-Unis de P Amérique» 

Article Premier. 

Section I. Tout pouvoir législatif accordé par 
la présente constitution, sera commis au Cb/2grèi des 
Etats-Unis qui consistera en un Sénat ^ et une cham- 
bre des représentations. 

Section II. La chambre des représentations sera 
composée de membres choisis chaque deuxième an- 
née, par les babitans des Etats respectifs; et les 
Electeurs daiis chaque Etat devront avoir les qua* 

O 4 
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lifications , requises poijr les Electeurs de la branche 
la plus nombreuse de l'assemblée dudit Etat, 

Personne ne sera élu représentant à moins qu'il n'ait 
atteint Tâge de vingt-cinq ans ; qu'il n'ait été durant 
cinq années citoyen des Etats-^Unis i et qu'au tems 
de son élection , il ne soit habitant de l'Etat , pour 
lequel il sera choisi, 

' Lç nombre des représentations , celui des taxes di-* 
rectes « sera proportionné entre les divers Etats , qui 
pourront être compris dans cette Union, à raison 
du nombre respectif de leurs habitans , qui sera dé-» 
terminé , en ajoutant au nombte total d'hommes li-t 
bres , (y compris ceux qui sont obligés à servir du-» 
railt un certain terme d'années , mais exclusivement 
des Indiens non taxés,) trois cinquièmes parties de 
toutes autres personnes. Le dénombrement actuel ser^ 
fait dans un terme de trois années après la première 
assemblée du Congrès des Etats-Unis ; et pour la 
suite chaque fois après un terme de dix ans , de telle 
manière que la loi l'ordonnera. Le nombre desre- 
présentans ne passera point celui d'«/z pour chaquQ 
trente -mille personnes ; mais chaque Eltat aura du 
moins un représentant; et jusqu'à ce que Iç dénpm-» 
brement soit fait, l'Etat de New-Hampskire aura le 
droit d'en choisir trois, celui de Massaehusett^shxxlty 
^hode^Island et les plantations de Providence un , 

Çanriçcticut cinq, New-'York six, New- Jersey ({\xaxre^ 

Fmylvank huit, D^kwan m^ Marylandmj^ Fir^ 
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ginie dix , la Caroline Sepuntrionale cinq , la Caro^ 
Une Méridionale cinq , et la George trois. Lorsqu^l 
vaquera une place parmi les repréçentans d'un Etat, 
Tautorité executive de cet Etat fera expédier des let- 
tres d'élection pour remplir cette place vacante, 

La chambre des représentons élira elle-même çoa 
orateur et sey autres officiers ; et elle aura seule le 
pouvoir àUmpeaçhment (de porter accusation pour 
cause publique.) 

Section III. Le Sénat des Etats-Unis sera com- 
posé de deux Sénateurs de chaque Etat, élus par 
l'assemblée, législative dudit Etat , pour un termç 

de six ans ; et chaque Sénateur aura une voix, 

< 

Immédiatement après qu'ils se seront assemblés, 
en conséquence de leur première élection, ils seront 
partagés , aussi près qu'il sera possible, en trois classes. 
Les places des Sénateurs de la première classe vaque-* 
ront à l'expiration de la seconde année; celles de la 
seconde classe à l'expiration de la quatrième année; 
ex celles de la troisième classe à l'expiration de la 
sixième année ; de fa<jon que le tiers des Sénateurs 
puisse toujourç être élu après deux années révolues; 
et, s'il vaque des places par résignations ou autre- 
ment , pendant les vacations de l'assemblée législa- 
tive de quelque Etat, l'assemblée Aécutlve pourra 
fîiire des nofninations temporaires , jusqu'à la première 
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assemblée du corps législatif ^ qui alors remplira ces 
places. 

Personne ne sera élu Sénateur à moins qu'il n'ait 
atteint l'âge de trente ans ; qu'il n'ait été neuf ans 
citoyen des Etats-Unis ; et qu'au tems de son élec- 
tion, il ne soit habitant de l'Etat pour lequel il sera élu. 

Le Vict^Prisidtnt des Etats-Unis sera Président du 
Sinaty mais il n aura point droit de suffrage, à moins 
qu'il n'y ait partage égal de voix. Le Sénat élira ses 
propres officiers , ainsi qu'un Président pro tempore^ 
en l'absence du Fîce^Président , ou lorsque celui-ci 
fera les fonctions de Président des Etats-Unis. 

Le Sénat aura seul le pouvoir de juger les im^ 
peachmensj (les accusations pour cause publique por- 
tées par la chambre des représentans.) si le Pré- 
sident des Etats-Unis est jugé lui-même sur accu^ 
sation , le chef Juge présidera; et personne ne sera 
censé avoir été condamné après conviaion , sans le 
concours de deux tiers des membres présens. Le 
jugement , dans le cas d^impéachment , ne pourra s'é-? 
tendre plus loin qu'à démettre l'accusé de sa charge , 
et à le déclarer incapable de remplir ni jouir d'au- 
cun poste d'honneur , de confiance et de profit sous 
les Etats-Unis ^ : mais l'accusé, qui aura été con- 
vaincu , sera néanmoins sujet à être accusé , recher-» 
ché , jugé et ipuni , suivant le cours ordinaire 
des lois, 
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Sectjon IV. L'assemblée législative de chaque 
État prescrira le tems , Tendroit et la manière de 
faire les élections des Sénateurs et des représèntans 
d'icelui : mais le Congrès pourra en tout tems faire 
des lois relatives à ces réglemens ou aux change*- 
mens à y faire ^ excepté les endroit3 pour l'électioq 
des Sénateurs. 

Le Congrès s'assemblera au moins une fois cha-» 
que année ; et cette assemblée se tiendra le premier 
lundi du mois de décembre, à moins qu'il ne 
fixe par loi , un autre jour pour cette tenue^ 

Section V, Chaque chambre sera juge des 
élections, rapports, et qualifications de sts pro- 
pres membres ; et la majorité constituera toujours 
un Quorum (comité) pour travailler aux affaires; 
mais un nombre plus petit pourra s'ajourner de jour 
à autre , et il pourra être autorisé à contraindre 
les membres absens de se trouver à Passemblée , de 
telle manière et sous telles pénalités que chaque 
chambre statuera à cet égard. Chaque chambre 
pourra déterminer les règles de sqs propres procé- 
dés; punir ses membres pour être contrevenus au 
bon ordre , et expulser un membre avec le concours 
des deux tiers des suffrages. Chaque chambre tiendra 
un journal de ses procédés , et elle le publiera de 
tems en tems , excepté telle partie qui , à soii ju- 
gfement, ei^igera Iç secret. Les suffrages afTirmatifs 
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et négatifs des membres de- chaque chambre sur 
toutes les questions, mises eh délibération, seront 
couchés sur les registres , si une cinquième partie 
des membres présens le demande. Aucune des deux 
chambres ne prendra durant la ses iion du Congrès , 
sans le consentement de Tautre chambre , un ajour- 
nement de plus de trois jours , ni pour un autre 
endroit que pour celui ou les deux chambres tien- 
dront leurs séances. 

Section VI. Les Sénateurs et représentans rece- 
vront une récompense pour leurs services, qui 
sera fixée par la loi , et qui sera payée du trésor 
des Etats-' C/nis. Ils auront le privilège de ne pou- 
voir être arrêtés , durant qu'ils assisteront à la ses- 
sion des chambres respectives, dans aucun cas, 
sinon pour trahison , félonie , ou trouble apporté 
à la tranquillité publique , soit en se rendant ou 
en venant de la session : et pour quelque discours 
qu'ils auront prononcé, ou quelque débat auquel 
ils auront eu part , ils ne pourront être accusés ni 
incommodés nulle part ailleurs. 

Aucun Sénateur ni représentant ne pourra être 
nommé, durant le tems pour lequel il aura été 
élu, à quelque charge civile sous Tautorité des 
Etats-Unis^ qui aura été créé, ou dont les émo- 
lumens auront été augmentés durant ce tems ; et toute 
personne, qui remplit un office sous l'autorité des 
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Etats-'Unisy ne pourra .être membre de Tune ou 
de l'autre chambre pendant qu'il en est revêtu. 

Section VII. Tous les bik pour lever de l'ar- 
gent public seront proposés dans la chambre des 
Représentans ; mais le Sénat pourra y proposer des 
changemens ou concourir à ceux qui seront feits , 
comme à l'égard d'autres bils. 

Tout bil qui aura passé à la chambre des repré- 
sentans et au Sénat , sera présenté , avant d'avoir 
force de loi, au Président des Etats-Unis \ s'il l'ap- 
prouve 9 il le signera ; sinon il le renverra avec ses 
objections à la chambre où le bil aura été pro- 
posé pour la première fois ; cette chambre cou- 
chera ces objections dans toute leur étendue sur 
ses registres , et procédera ensuite à le prendre de 
nouveau en considération. Si , après cette considéra- 
tion réitérée , deux tiers des voix de la chambre s'ac- 
cordent à passer le bil , il sera envoyé enseinble avec 
les remarques du Président , à l'autre chambre 
qui le prendra également une seconde fois en con- 
sidération ; et s'il est approuvé aussi par deux tiers 
des voix en cette chambre , il aura force de loi : 
mais dans tous les cas pareils , les voix des deux 
chambres se donneront par oui et non ; et les noms 
des personnes qui auront voté pour et contre le 
bil , seront couchés respectivement sur les registres 
de l'une et de l'autre chambre. Si quelque bil n'est 
pas renvoyé par le Président dans un délai de dix 
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jours j (les dimanches exceptes ) après qu'il lui aura 
été présente , ce bil aura force de loi , tout aussi 
bien que s'il l'eût sigtié ; à moins que le Congrès ^ 
en séjournant dans rintervalle , ne prévienne sqtï 
renvoi » dans lequel cas , il n'aura point force 
de loi* 

Tout ordre , résolution ou arrêté, auquel le con- 
cours du Sénat et de la chambre des reprçsenrans 
pourra être nécessaire (excepté sur une proposi-»* 
tion d'ajournement ) sera présenté au Président dç5 
Etats-Unis y et avant qu'il ne puisse avoir son effet ♦ 
il sera approuvé par lui i ou s'il le désapprouve , 
il sera passé de nouveau par deux tiers des suffira* 
ges du Sénat et de la chambre des représentant , 
conformément aux règles et limitations prescrites 
ci-dessus dans le cas d'un biU 

Section VIII» Le Congrès aura le pouvoir :, 

• 
H D'imposer et de lever des taxes, droits, im-* 

» pots et accises , pour payer les dettes et pourvoir 
>» à la défende commune ainsi qu'au bien être gé-* 
n néral des Uuui-Unis : Mais tous les droits , im* 
^ pots et accises ♦ seront uniformes dans toute l'é* 
i> tendue des Etats-Unis^* 

>► D*emprunter de l'argent sur le crédit des Eùtts-* 
» Unis **è 

n De régler le commerce avec les nations étran« 
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^ gères y abçi qu'entre les Etats respectifs et avec 
p> les Tribus Indiennes *'. 

» D'établir une règle uniforme de naturalisation^ 
^ et des lois uniformes au sujet des banqueroutes 
» dans toute l'étendue des Etats-Unis. 

» De frapper de Targent; et den régler la va- 
M leur, ainsi que celle de la monnoie étrangère, et 
» de fixer le taux des poids et mesures '\ 

» De pourvoir à la punition des faussaires , qui 
>> auroient contrefait les engagemens et la monnoie 
if courante des Etats-Unis *\ 

>► D'établir des bureaux des postes et des rou- 
» tes pour leur cours ". 

» D'avancer les progrès des sciences çt des arts 
» utiles , en assurant aux îiuteurs et inventeurs , pouf 
» des époques limitées , le droit exclusifs leurs pro- 
n ductions et découvertes respectives '*. 

» De constituer des tribunaux subordonnés à la 
» Cour -suprême ". 

M De corriger et de punir les actes de piraterie, 
i> de. félonie , eoixunis en mer , ainsi que les délits 
w contre le droit des gens ". 

» De déclarer la guerre, d'accorder des lettres 

•> de marque et de représailles, et d'établir des règles 
M concernant les captures par mer et par terre *'. 
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H De mettre sur pied et d'entretenir des armées} 
n mais il ne sera point assigné de Pargent à cet usage 
9f pour un terme plus long que celui de deux ans *** 

» De mettre en mer et d'entretenir les forces 
» navales **. 

» De faire des ordonnances pour gouverner et 
» régler les forces de terre et de mer **. 

H De pourvoir à l'appel de la milice , pour exé- 
H cuter les lois de VUnion^ réprimer les insurrec- 
n tions , et repousser les invasions "• 

» De pourvoir à l'organisation , l'armement et 
y^ la discipline de la milice, ainsi qu'à en gouverner 
n telle partie , qui pourroit être employée au service 
f> des Etats-Unis \ en réservant aux Etats respectifs 
n la nomination des officiers et l'autorité d'exercer 
9» la milice , conformément à la discipline prescrite 
i> par le Congrès ". 

» D*exercer une législation exclusive, dans tous 
9» les cas quelconques, sur tel district (ne passant 
y^ pas l'étendue de dix milles quarrés) qui, par la 
n cession d'Etats particuliers et l'acceptation du Con-« 
n grès , pourroit devenir lé siège du Gouvernement 
n Aq^. Etats-Unis ; et d'exercer la même autorité 
» sur tous les endroits, achetés de l'aveu de l'as- 
n semblée législative de r£tat, où ils seront situés ^ 
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ïé pour rétablissement de forts ^ magasins, arsenaux j 
h chantiers et autres bâtimens nécessaires '*. . 

» Et <le faire touteis les lois qui seront nécessâî- 
)» res et convenables , pour mettre à exécution les 
if» pouvoirs Susdits et tous autres pouvoirs dont la 
w présente <ionstitution a revêtu le Gouvernement 
>» des Etats-Unis^ ou (quelque département ou bu* 
>> reau d*ieelui "* 

>> Section IX. L'émigration ou Timportation de 
• telles personnes , qu'aucun des Etats , actuellement 
)» existatls ^ jugeront à propos d'admettre , ne 9era 
^ point prohibée par le Congrès , avant Tépoque de 
^ rannée i8oS. Mais il pourra être imposé une taxe. 
)> ou un droit sur telle importation né passant point 
» dix dollars par tête *\ 

^ Léprîvilège Jcs iettresJ*kabèas-àorpzisneserzp6mt 
^ suspendu ^ si ce n'est dans des cas de rébellion oil 
M^ d^invasipn , lorsque la sûreté publique l'exigera. Il 
». ne sera point passé de bil d^attainJer ^espèce de 
>» condamnation politique , prononcée par le pou-^ 
^ voir législatif hors du cours ordinaire des lois)f 
5> ni de loi ex post facto *\ 

n ne sera pas imposé de capîtatîon ni d'autre taxe 
directe , si ce n'est à proportion du cens ou du ca«* 
dastre 9 qu'il sera préalablement ordonné dé dresser* 
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Il ne sera pas imposé de taxe ni de droit sur des 
articles, exportés d'aucun des Etats. 

Il ne sera point donné de préférence par aucun rè- 
glement de commerce ou de revenu j aux.ports de 
Tun des Etats au-dessus de ceux de l'autre; et les vais- 
seaux allant à Tun des Etats, ou gui en viennent, 
ne seront pas obligés d'entrer , de faire des décla- 
rations , ou de payer des droits dans un autre. 

Il ne sera point tiré d'argent du trésor, si ce n'est 
cri vertu d'assignations Élites par loi , et il serapubliéde 
tems en xem% Viti état régulier et un compte des re- 
cettes et des dépenses de tout l'argent public. 

Il ne sera point accordé de titre de noblesse par - 
les Etats-Unis ; et aucune personne ren^plissant quel- 
que poste de profit ou de confiance sous leur au- 
torité, n'acceptera de présent, émolument, office 
ni titre de quelque nature que. ce soit ^.d'aucun Roi, 
Rrince, ni Etat étranger* 

Section X. Aucun Etat particulier ne conclura 
de traité , nî alliance , ni confédération , ni n'accor- ' 
dera des lettres de marque et de représailles , ni ne " 
frappera de monnoîe , ni ne mettra en circulation ' 
les billets de crédit, ni ne déclarera aucune chose ^ 
si ce n'est^de l'or ou d|e l'argent monnoyé, eflFet 
r'ècevable en payement de dettes , ni ne passera de 
bil ^attaindcr^ ni de loi ex post fact&y .ou autre loi 
tendant à affoiblir l'obligation contractée par en- 
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gâgement) ni n*accôrdefa aucun titre de noblesse* 
Aucun Etat particulier n^imposera, sans le consente- 
ment du Congrès, aucuns impôts ni droits, sur le$ 
marchandises importées ou exportées; excepté ce qui 
pourroit être absolument nécessaire pour mettre ses 
lois d'inspection à exécution : et le produit de tous 
les droits et impôts , mis par aucun Etat sur les im- 
portations et exportations, sera appliqué k l'usage 
du trésor des Etats-Unis , et toute loi pareille sera 
soumise à la révision et à la sur-intendance du Con- 
grès* Aucun Etat n'imposera sans l'aveu du Congrès , 
aucun droit de tonnage , ni n'entretiendra des trou- 
pes ou des vaisseaux de guerre en tems de paix j nî' 
n'entrera dans aucun engagement ou pacte avec quel- 
qu'autre Etat ni avec une Puissance étrangère, nî 
ne prendra part à une guerre, à moins qu'il 
n'éprouve une invasion actuelle,. ou qu'il ne soit en 
un danger si imminent qu'il ne soufTre aucun délai 1 

A RTI CLE ir 

Section I. Le pouvoir exécutif sera confié au Pré- 
sident des Etats-Unis de ÛAmlriqm i il occupera sa 
charge <luranc un terme de quatre années 3 et en- 
semble avec le Vtu-'Prisuknt élu pour le même terme ^ 
il sefâ' élu , comme il suit : 

Chaque Etat nommera , de telle manière que ga 
propre assemblée légidative le déterminera ^ un nom» 

P 1 
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bre SEltctturs , égal au nombre entier de Sénateur* 
et de représentans , que ledit Etat pourra avoir droit 
de députer en Congrès : mais aucun Sénateur ni re- 
présentant , ni autre personne , remplissant un poste 
de confiance ou de profit, sous l'autorité des Etats-' 
Unis y ne sera nommé Electeur. Les Electeurs s'as- 
sembleront dans leurs Etats respectife ; et ils donne- 
ront leurs voix par scrutin , pour deux personnes , 
dont l'une au moins ne sera pas habitant du même 
Etat où ils demeurent , et ils dresseront une liste de 
toutes les personnes qui auront eu des voix , ainsi 
que du nombre des voix que chacunes d'elles au- 
ront eues; laquelle liste ils signeront, certifieront, 
et enverront scellée au siège du Gouvernement des 
Etats-Unis y sous l'adresse du Président du Sénat. Le 
Président du Sénat ouvrira en présence du Sénat et 
de la chambre des représentans, tous ces certificats; 
et alors les voix seront comptées. La personne qui 
aura eu le plus grand nombre de voix , sera Président^ 
si ce nombre forme la plurarité du nombre entier 
des Electeurs nommés , et s'il y a plus d'une per- 
sonne qui ait une telle pluralité en sa faveur, et 
qui ait un nombre égal de voix, alors la chambre 
des représentans choisira immédiatement par scrutin 
l'une d'elles pour Président : et, si aucune personne 
n'a une telle pluralité , alors du nombre des • cinq , 
qui auront le plus de voix sur la liste, ladite cham- 
bre choisira de la même façon un Président : mais 
en faisant cette élection du Président, les voix se 



ET DE Littérature. 219 

_ ^ 

compteront par Etats, les représentans de chaque 
Etat ayant ensemble une voix. 

Un comité , à établir à cet effet , sera composé d'un 
inembre ou de membres de la part de deux tiers des 
JEtats , et une pluralité de tous les Etats sera n'éces-* 
saire pour faire l'élection. Dans tous^ les cas, après 
que l'élection du Président aura été faite, la person- 
ne I qui aura le plus grand nombre de voix des Elec- 
teurs , sera vicù-'Président : mais s*il en reste deux 
ou plus, qui aient- un nombre égal de voix , alors le 
Sénat élira d'entr'eux, par voie de scrutin, cdui 
qui sera vice^Président. Le Congrès pourra déter- 
miner le terme dans lequel devra se faire la no 
mination des Electeurs , ainsi que le jour auquel ils 
donneront leurs voix ; lequel jour sera le même dans 
tous les Etats-Unis, 

Aucune personne , si ce n'est un citoyen ne dans 
le pays, ou qui soit citoyen des Etats-Unis ^ à 
l'époque que la présente constitution sera agréée, 
ne sera éligïble pour la charge de Président : ni au- 
cune personne ne sera éligible pour ladite dignité , 
qu'il n'ait atteint l'âge de trente-cinq ans , et qu'il 
n*aît résidé durant quatorze années dans les Etats-Unis. 

Au cas qu'un Président soit déclaré déchu de sa 
charge , ou dans le cas de sa mort , ou incapacité 
pour remplir les pouvoirs et les obligations de ce 
poste , ses fonctions seront dévolues au vice-Président; 

1 P3 
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et le Congrès aura droit de pourvoir par loi , au cas 
de la démission, mort, résignation ou incapacité, 
tant du Président que du vice-Président, en décla- 
rant quel officier agira alors comme Président"; et tel 
officier fera ces fonctions en conséquence, jusqu'à 
ce que rincapacité soit levée, ou quun Président 
soit élu, 

A des époques fixées , le Président recevra pour 
. ces services un honoraire , qui ne sera ni augmenté, 
ni diminué durant le terme pour lequel il aura été 
élu , et durant cette époque , il ne recevra aucun au* 
tre émolument de la part des Etats-Unis ou d'au- 
cun d'içeux. Avant d'entrer dans les fonctions de sa 
charge, il fera le serment ou affirmation suivante. 
Je jure ( ou affirme^ soUmnelUmem , que je rempÛ^ 
raijidïkment P office de Président des Etats-Unis, a 
que de toutes mes forces ^ en tout ce qui dépendra de moi 
je maintiendrai , protégera la constitution des Etats- 
Unis, 

Section II. Le Président sera commandant en 
chef de l'armée et de la flotte des Etats-Unis ^ ainsi 
que de la milice des Etats respectife, lorsqu'elle sera 
appelée au service actuel des Etats-^Unis : il pourra 
demander par écrit l'avis du principal officier dans 
chacun des départemens exécutife, sur tous les objets 
relatlfe à leurs emplois respectifs ; et il aura le pou* 
. voir d'accorder des répis et les pardons pour Ie$ 

. âéJits, commîj contre les Etat$ Uni^^ e^ccepté dani 



t 
^ 
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' des cas âUmpiachment: Il aura le pouvoir de conclure, 
de l'avis et du consentement du Sénat, des traités, 
pourvu que 4eux tiers des Sénateurs y concourent . 
il nommera de l'avis et avec le consentement du Sé- 
nat , et il établira des Ambassadeur$ , d'autres Minis- 
tres publics , et des Consuls , des Juges de la Cour- 
Suprême, et tous autres Officiers des Etats-Unis ;ï, 
la nomination desquels il n'a pas été pourvu autre- 
ment par la . présente ; et qui seront établis par 
loi : mais le Congrès pourra aussi , par loi , con- 
fier la nomination de tels Officiers inférieurs , qu'il 
jugera à propos , au Président seul aux Cours de 
Justice, ou aux Chefs d^ Départemens. Le Prési- 
dent aura le pouvoir de remplir toutes les placés , 
qui pourront vaquer durant le recès du Sénat , en 
en donnant des commissions, qui expireront à la 
fin de sa session , alors prochaine. 

Section m. De tems en tems il donnera au 
Congrès )des informations touchant Tétat de Vunion ; 
et il recommandera à sa considération de prendre 
telles mçsures qu'il jugera nécessaires et convena- 
bles. Dans des. occasions extraordinaires , il pourra 
convoquer les deux chambres , ou l'une des deux ; 
et dans le cas qu'il y auroit du différend entr'el- 
les, relativement au tems de leur ajournement, il 
pourra les ajourner à tel tems qu'il jugera convena- 
ble. Il recevra les Ambassadeurs et autres Ministres 
publics : il aura soin que les lois soient tidellement 



2-31 Fragmens J}^ Politique 

exécutées ; et il expédiera ies commissions de tou^ 
les Officiers des Etats-Unis^ 

Section IV. Le Président, le vice - Président 
et tous les Officiers Civils des Etats-Unis ^ seront 
démis de leurs places , lorsqu'ils seront accusés et 
convaincus de trahison , de subornation ^ pu d*^ur! 
très crimes et délits graves, 

ARTICLE III. 

Section I. Le Pouvoir Judiciaire des Etatsn 
Unis sera confié à une Cour-Suprême et à telles au-? 
très Cours inférieures, que le Congrès pourra or-? 
donner et établir successivepient. Les juges , tant 
de la Cour-Suprême que des Cours inférieures, 
tiendront leurs charges, aussi long-tenis qu'ils se 
conduiront bien ; et à des époques fixes ils rece- 
vront pour leurs services un salaire, qui ne sera 
pas diminué, aussi Jong-tems qu'ils continueront 4 
remplir leurs postes. 

Section IL Le Pouvoir Judiciaire s'étendra dans 

» 

tous les cas , à juger suivant le Droit écrit ou l'E- 
quité , qui pourront résulter de la présente Constir 
tution des Lois des Etats-Unis ^ et des Traités con" 
çlus ou qui pourront se conclure sous leur autorité j 
à tous les cas qui concernent les Ambassadeurs ou 
autres Ministres publics ; à tous les cas d'Amirauté 
et de Juridiction maritime ; aux Questions dans les-» 
quelles les Etats-Unis formeront partie j aux dif» 



. 
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férends entre deux Etats ou plus, entre un Etat et 
les Citoyens d'un autre état, entre Içs Citoyens de 
différends Etats , entrç les Citoyens d'un même Etat, 
qui réclameront des Terres en vertu de Concessions 
dé difFérens Etat? , enfin entre un Etat ou le Citoyen 
d'içelui et des Etats Etrjingers , leurç Citoyens ou 
Sujets. 

Dans tous les cas qui concçrnçront des Ambas-» 
çadeurs , d'autres Ministres publics , ou des Consuls, 
et ceux dans lesquels un Çtat sera partie , l?i Cour- 
Suprême piura une Juridiction originaire. Dans tous 
les autres cas-susmentionnés la CourrSupréme aura 
«ne Juridiction en seconde instance , tant dans les 
cas de Droit que de Fait , avec telles exceptions et 
sous tels réglemens qui seront f^its par le Congrès, 
Tous les Crimes se jugeront excepté dans le caç 
^impeachment par jurés ; et un tel procès s'instruira 
dans l'Etat, où Jesdits crimes auront été commis: 
mais lorsqu'ils n'auront pas été commis dans aucun 
des Etats , la Cause s'instruira en tel endroit ou en 
tels endroits , que le Congrès pourra avoir désigné 
par Loi. 

Section III. Le Crime de Haute-Trahison envers 
les Etats - Unis consistera uniquement à leur avoir 
feit la Guerre, ou avoir fait cause commune avec 
leurs Ennemis , en leur donnant aide ou assistance. 
Aucune Personne ne sera convaincue de Trahison , 
si ce n'est sur la déposition de deux Témoins una- 
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nimes sur le même fait reconnu , ou d'après sa 
propre confession faite en pleine Cour. Le Congrès 
aura le pouvoir de déclarer la punition à infliger 
à la punition : mais aucun Attainder de Trahison 
n'entraînera note d*infamie pour la Famille ni Con- 
fiscation, si ce n'est durant la vie de la Personne 
condamnée « 

ARTICLE IV. 

Section L Dans chaque Etat il sera ajouté foî 
entière , et donné plein crédit à tous Actes publics 9 
Registres et Procédures judiciaires de tout autre Etat i 
et le Congrès pourra prescrire, par des Li^is géné- 
rales , la manière dont de tels Actes , Registres et 
Procédures serqnt constatés y ainsi que l'effet qu'ils 
pourront avoir. 

Section II. Les Citoyens de chaque Etat au- 
ront droit à tous les Privilèges et Immunités de 
Citoyens dans les Etats respectifs. 

Une Personne accusée de Trahison , de Félonie ou 
autre Crime dans quelque Etat, qui se soustraira à 
la Justice , et sera trouvée dans un autre Etat , sera 
livrée sur la demande qu'en aura faite l'Autorité 
Exécutrice de l'Etat, d'où elle se sera retirée, pour 
être, transférée en l'Etat dont la juridiction sera 
compétante pour juger le délit. Aucune Personne, 
tenue au service , ou Forçat dans l'un des Etats 
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en vertu des Lois d'icelui,au cas qu'elle s'ëchappç 
dans un autre Etat , ne sera relaxée dudit . service 
ou de sa détention comme forçat , en vertu d'au- 
cune Loi ou Règlement de tel ou tel autre Etat ; 
mais elle sera livrée sur la réclamation du Proprié- 
taire^ au service duquel elle sera tenue, ou qu'elle 
aura été condamnée à servir comme Forçat, 

Section IIL II pourra être admis par le Con- 
grès de nouveaux Etats dans cette Union , ma^is il 
ne sera formé nî érigé aucun nouvel Etat dans la 
Juridiction de quelqu'autre Etat. Il ne sera non plus 
forme aucun Etat par la jonction de deux .Etats 
ou plus ou de parties d'Etats, sans le consente- 
ment des Assemblées Législatives des Etats intéressés, 
ainsi que sans l'aveu du Congrès. 

Le Congrès aura le pouvoir de faire des dîspo* 
citions et touteç Ordonnances et Réglemens néces- 
saires , concernant le Territoire ou toute autre Pro- 
priété 9 appartenant aux Ecats - ]7nis : et dans U 
présente Constitution rien ne sera interprété de façon 
à porter préjudice à aucun des Droits des Eçafs-Unif 
ou d'aucun Etat en particulier. 

Section IV. Les Etais- Unis garantiront à cha^ 
que Etat , Membre de VC/nion , une Forme de Gou- 
vernement Républicaine; et ils protégeront chacun 
d'iceux contre toute invasion ; comme aussi » sur la 
demande qu'en fera rA$semblée Législative ou Exé- 
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cutive d*un tel Etat , (lorsque l'Assemblée Législative 
ne pourra pas être convoquée ) contre toute vio- 
lence domestique. 

ARTICLE V, 

Toutes les fois que les deux tiers des Voix de 
Tune ou de l'autre Chambre le jugeront nécessaire , 
le Congrès proposera de faire des corrections à la 
présente constitution, ou^sur la demande qu'en fe- 
ront les assemblées législatives des deux tiers des 
Etats respectifs ; il convoquera une Convention , à 
TefFet de proposer dçs corrections , qui , dans Tun 
et Tautre cas , seront valables à tous effets et égards * 
comme feisant partie de la présente Constitution , 
lorsqu'elles auront été ratifiées par les Assemblées Lé- 
gislatives des trois quatrièmes parties des Etats res- 
pectife , ou par des Conventions en trois quatrièmes 
parties d'iceux , selon que Tune ou l'autre de ces 
manières de Ratification pourra être proposée par le 
Congrès : pourvu qu'aucun changement , qui pour- 
roit être fait antérieurement à Tannée 1808, ne 
pourra en aucune manière affecter la première et 
quatrième clauses de la neuvième Section du premier 
Article , et qu'aucun Etat ne pourra être privé, sanç 
son consentement, du droit d'avoir un Suffrage 
égal en Sénat. 

A R T I C L E VL 

Toutes les Dettes contractées , et tout les Enga- 



ET DÉ Littérature^ 137 

gemens pris , avant que la présente Constitution ait 
été adoptée, seront aussi valabtes à la charge des 
Etats-Unis sous ladite Constitution j qu'elles Font 
été sous la Confédération, 

La présente Constitution et les Lois des EiatS'UrUs 
qui seroient passées en conséquence d'icelle, ainji 
que (tous Traités faits , ou qui seront faits , sous 
Tautorité des Etats-Unis y constitueront la Loi su- 
préme du pay$ ; et les Juges ^ dans chaque Etat ^ se-^ 
ront tenus de s y conformer , non-obstant tout ce 
qui pourroit y être contraire , soit dans la Consti- 
tution ou dans les Lois d'aucun Etat particulier. Les 
Sénateurs et les Reprcsmtans susmentionnés 5 ainsi 
que le? Membres des Assemblées Législatives , des 
Etats respectifs \ et tous les Officiers du Pouvoir, 
tant Exécutif, que Judiciaire , soit Ats Etats-Unis ^ 
soit des Etats particuliers seront , astreints par Ser- 
ment ou par Affirmation à maintenir la Constitu- 
tion : mais il ne sera jamais requis aucun Serment 
de Profession Religieuse , comme une qualification à 
quelque Charge ou Poste de confiance publique sous 
les ^ats^ Unis. 

• ARTICLE VIL 

La Ratification dés Conventions de neuf Etats sera 
suffisante , pour établir la présente Constitution en- 
tre les Etats qui l'auront ainsi ratifiée. 

Fait en Convention du consentement unanime des 
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Etats ^ présents te 17 Septembre Van dt grâce ijSy ^ 
et de tindipindance des Etats - Unis d^ Amérique ^ 
le douiiime : en foi de quoi nous avons appose ici nqs 
signatures. 

(Signé.) 

Georges VasHINGTON , Présidents et Député 
de Virginie. 

Pour Nev-Hampshîré , Joh Langdoii , Nicolas 
Cilman ; f 

Maç$achusett*s , Ntahaniel Gorham , Rufiis King; 

Connecticut, Wm. SamuelJohnson^ Roger Shtrman^ 

Nev-York, Alexandre Hamilton ; 

Nev*Jersey , WilUafn Livingston ^ David Brearlfy^ 
William Paterson , Jonhathan Daytm ; 

Pensylvanie , Benjatnin Franklin ^ifwmas Miffiin^ 
Robert Morris , George Clymer^ Thomas Fit^simons , 
Jared Ingersol^ James Wilson^ Gouverneur Morris ; 

Delavare, George Read ^ Gunning Bedjord ]unioT^ 
John Dîckenson^ Richart Bassett^ Jacob Broom; 

Maryland , James M. Henry y Daniel de S. Thomas 
Jenifer^ Daniel Carroll; 

Virginie , John Blair , James Madison ; Junior. 

Caroline Septentrionale , William Blouru j Richard 
DobbS'Spaightj Hugh Williumson* 

Caroline Méridionale, John Rutledge^ Charles 
Cotesworth Pinckney , Charles Pinckney , Pierce ButleK 

Géorgie , William Few , Abraham Balamn ; 

» 

Cerafie "William Jackson, Secrétaire. 
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Ett G)nvention, lundi 17 Septembre 1787^ 

» ' s 

Prisens les Etats de Nev-Hampshire , Massa- 
chusett's, Connecticut, Mr. Hamilton pour New- 
York , Ne w- Jersey 9 Pensylvanie ^ Delaware , . Ma- 
lyland , Virginie , Caroline-Septentrionale^ Caroline- 
Méridionale et Géorgie. . 

Résolu que la Constitution ci^dessus seraremisè devant 
Us Etats-Unis assemblés en Congrès y et que c^est 
t opinion de cette Convention , qtielh soit soumise eri-^ 
suite à une Convention deJDeUguis , choisis dans cha* 
que Etat par les Députés dUceUâ , sous la recofnman^ 
dation de son Assemblée Léff>$ladvt pour avoir son Con* 
senument et. sa Jbmfication ^ et que chaque Convention 
qui y aura ainsi donné son aveu et Vaura ratifiée , en 
donnera avis aux Etats-Unis , assemblés en Congrès» 

Résolu, que c^est Topinion de cette Convention^ quau" 
sitôt que la Convention de neuf Etats aura ratifié la 
présente Constitution^ les Etats-ihûs^ assemblés en Con^ 
grès 9 fixeront un jour , auquel les Electeurs seront 
nommes par les Etats , qm P auront ratifiée , ainsi 
quun jour y auquel les Electeurs s assembleront^ pour 
élire par ballot un Président^ ainsi queUtemsetVen" 
droit pour commencer à procéder aux affaires sous 
la présente Constitution : qiC après ttlle publication les 
Electeurs seront nommés , les Sénateurs et Représentons 
élus : que Us Electeurs s^ assembleront au jour fixé pour 
t élection du Président , et enverront leurs suffrages cer^^ 
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^fSi^t ^^^i scellés t u adressés, ainsi que la Cons» 
iitUBon U requiert y au Secrétaire dts YXè.\S'\3xm y as- 
séthhlés tri Cûngris , afin que les Sénatiurs u Rtpri- 
sentans pmssmt i assembler au Unis et à tendrait dé' 
signé j qut les Sértaaurs nomme/Vnt un Président du 
Sénat, uniquement à Ûeffet de reetvéir^ d'ouvrir et de 
compter Us suffrages , pour td plau dt Président; et 
qu^apris qnil aura été élu ^ le Congrus aiiec le Préti-' 
dent procéderont ensemble , sans délai , À exécuter Id 
préstnte Constitution* 

(Signé) G. Washington , Président. 

Par l'ordre Unanime de k Conventiort 
'William Jackson, Sécrétairù 
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EXTRAIT 

D'UN VOYAGE A BERLIN, 

Fait en 1784 ( *). 

-L'E goût des voyages est dominant chez tous lès 
hommes qui aiment à s'instruire , ou qui ne se trou-* 
vent bien nulle part* Dans les premiers c'est une 
passion utile et louable ; dans les seconds c'est Une 
paresse à devenir meilleurs ^ une insouciance crimi- 
nelle envers leur patrie* Voyager pour s'instruire , 
c'est jouir à la fois du plaisir de bien faire, et de peri« 
fectionner agréablement st^ donnoissances par la com- 
paraison des objets intéressans qui les produisent et 
qui frappent en toiis s^ns une imagination active. De 
même que iVrtiste qui parcoui't les divers ateliers 
de^l'Europe , pour rapporter ensuite à sa patrie le fruit 
de son zèle et dejson émulation , l'homme de lettres 
voyage , pour étendre la sphère du génie en déve- 



(*) Peu de tèms après mon retour , je me disposoîs à 
{mblieF la relation entière de mon voyage : mais des rai« 
8ons particulières , autant qu'une déférence pour des per- 
sonnes respectables 9 me déterminèrent à suspendre cette 
f ublicatioUi Voici dôrnc en attendant l'esquisse do mon 
journaL 

Q 
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loppant les causes et les effets relatifs aux progrès 
des sciences et des arts. 

Je me sentois pressé clepuis long-tems du désir 
de voir Berlin, ce chef-d'œuvre du Grand Frédéric ^ 
qui seul méritoit un voyage, J'attendois roccasioA de 
réunir un motif d'utilité réelle à cet agrément : elle 
se présenta en 1784. Gardons encore le silence sur 
la nécessité du voyage et ne parlons cj^e de son 
agrément. 

Je pris ma -route d'Amsterdam pour Berlin par 
Osnabruck , Hambourg et Lentzen. Hambourg est 
la seule ville où je m'arrêtai quelques jours, pour y ♦ 
voir d'anciens amis que j'avois feits dans un précé- 
dent voyage. Je les trouvai avec le même caractère^ 
les mêmes principes et le même cœur. On peut ai- 
sément concevoir combien j'éfois heureux de les re* 
ttouvcr ainsi. Plus jaloux de ia qualité que de la quan- 
rité, j'ai toujours été lentement dans mes choix, 
parce que je sais combien , dansL la société , l'on 
abuse du respectable nom d'ami. 

De ce beau nom , chacun s'empare f 
J« suis choqué d'un tel abus , 
Moi , qui sais que rien n'est si rare 9 
J'en prens une humeur au verjus. 
Je rougis de voir qu'on profane 
Le titre le plus glorieux , 
Et que personne ne condamne 
Un excès aussi odieux. 
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De cette impudence' effrénée , 
La plus polie des nations 
A placé dans la renommée 
La candeur au rang des fictions. 
J'entends s'élever le murmure 
Qui précède l'indignation^, 
Et bientôt de sottes injures 
J^aurai à faire une addition. 
Que votre colère s'appaise 
Peuple aimable , peuple charmant , 
Traitez ma morgue de fadaise ^ 
Ou devenez moins inconstant. 
Du poison delà calomnie 
J'ignore l'usage fataL t 
Je bais la sanglante ironie 
*Et l'art de bien dire du mal. 
' Mais quand la vérité Tordonne , 

En bon et loyal serviteur , 

A k lâcheté j'abandonne 1 

Le vil talent du sot flatteur. 

Au plaisir de rendre justice 

Mon cœur se livre avidement , 

La réticence est mon supplice 

Quand il faut louer dignement. 

Partout où le mérite existe , 

Je trouve avec lui le bonheur. 

Mais ce ton me parolt trop triste 

Et sied mal à un voyageur. 

Surtout à moi qui loin d'avoir à me plaindre de 
mes amis, jouis avec délices du plaisir de les con- 
server et de les augmenter.. 

P % 
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Nous avons, nous dit-on, un bon et un mauvais 
gënie qui tour-à-tour nous conduit et nou* commande 
dans les circonstances de notre vie; mon bon génie 
sans doute voulut prérider seul à mon voyage, et 
j'en éprouvai constamment les bienfaits* 

Dès le lendemain de rtion arrivée à Hambourg^ 
je fus invité chez un de mes amis qui se marioit à 
une demoiselle de Lubeck^ Les roses du bel âge don- 
noient à la phisionomie de la jeune mariée tout l'in- 
térêt qu'on peut attendre , et les charmes de son 
esprit donnoient à tout son être un je ne sais quo^ 
de piquant, qui la rendoit adorable; tout cpntri- 
buoit à donner aux convives ce ton de gaieté et d'a- 
mabilité qui doit accompagner les fêtes deFamour 
et de l'hymen. Quoique je ne me sois jamais avisé 
de me croire poëte , que je n'aie jamais fait dç vers 
qii'en poste , ou pour mon amusement dans la so- 
ciété , je voulus cependar^ donner mon bouquet k 
h reine du jour. 

Compagne chaste et yertueuse 
Du plus fortuné des époux , 
Soyez aussi la plus heureuse 
£n vous liant JW nceud si doux* 
Cieux ! soyez à mes vœux propices y 
Faites que la félicité, 
De leur tendre société , • 
Fasse pour jamais les délices ï 
Qu'on voie présider à ces fête» 
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L'amour y Thoimeur , la paix et l'équité y 

Et que l'hymen orne leurs têtes 

Des fleurs de l'innocence et de la volupté. 

Que les fruits qui naîtront d'une union si bell« 

Croissent à leur maturité 9 

Et que de leur suite étemelle 

Procèdent- les plaisirs de la postérité ! 

Cette pièce faite , je nie trouvai dans un singu- 
lier embarras : je ne voulois ni la lire ni la don- 
ner, et cependant je voulois offrir mon hommage. 
Je quittai le sallon où la compagnie étoit réunie et 
passai dans la salle à manger ; je mis un domestique 
dans ma confidence et les vers furent glissés sous 
la serviette de la jeune épouse. Content de mon 
stratagème, je rejoignis la sqciété ; on voulut savoir 
d'où je venois ; on me soupçonna de quelque es- 
pièglerie : je gardai la négative , et tout fut dit. L'heure 
du festin arrivée, on se met à table çt Iç pot ^u 
rose fiit découvert; on lut les vers, on les trouva 
charmans c^ese l'usage; tous burent à la santé du poëte, 
je rougissois ; mais en buvant à mes préconiseurs , 
ma rougeur disparut : la conversation devint géné- 
' raie et ma gaieté fit oublier le poète. Après le repas , 
il y eut un bal , mais au moment qu'on alloit for- 
mer les contredanses, je pris, comme Ton dit , mon 
chapeau, mon épée, et quittgii la compagnie saas 
permission. 

Hambourg a toujours été une ville charmante pour^ 
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les étrangers; la société y est très-agréable. Je dé- 
sireroîs que les habitans fussent moins recherchés dans 
leurs plaisirs à la campagne, où ils mettent même 
plus de somptuosité qu'à la ville ; il f^ut y aller paré , 
et cette étiquette ne va pas avec la vie simple et 
champêtre qu'on devroit y trouver. 

Hambourg est une ville 'de la Basse-Saxe, une 
des plus importantes de TAUema^ne par çon corn-;? 
merce et sa population. Depuis le traité de 1768 entre 
cette ville et les Princes de Hoktein , par lequel ces 
Princes se sont désistés des droits qu'ils prétendoient 
y avoir , cette ville a voix et séance à la diète de 
Ratisbonne. Elle tient le second rang entre les vil- 
les Anséatiques. Son Gouvernement est purement 
démocratique; le peuple nomme ses magistrats. Le 
Sénat est composé de quatre Bourguemaîtres et dç 
vingt Conseillers pris également dans la classe de$ 
négocians et des gens de lois. 

Quittons Hambourg et ses charmes; et allons 
comme un trait à Berlin voir son créateur et ses 
çeuvreç. 

Berlin , capitale de TEleetorat de Brandebourg 
et de tous les Etats Prussiens, peut, à juste titre, passer 
pour la plus riche , la plus belle et la plus floris- 
sante ville de rAllemagne ; disons la plus régulière 
^e l'EuroDg. 
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Elle est située sur la Sprée , qui» communique ses 
eaux à l'Elbe par la Havel , et se jette à Francfort 
dans rOder par un superbe canal que le grand Elec-^ 
teur Frédéric Guillaume fit creuser en 1666. Ce 
canal est en quelque forte le père nourricier des 
pays environnans , puisqu'il établit une communia- 
cation entre la Silésie et le Bi'andebourg , la ville 
de Hambourg , la Mer Baltique , la Vistule et 1^ 
Pologne. 

Aucune ville ne préfente des rues aussi larges, 
aussi régulières que Berlin. Les canaux sont en grand 
nombre et garnis d'arbres dans le goût de ceux de 
Hollande. Ses places sont vastes et toutes' d une 
belle proportion ; les unes décorées de statues que 
le Grand Frédéric a fait élever à la mémoire de 
ses généraux, (*) les autres par des églises et des 
palais de la plus belle architecture. 

Je ne puis passer sous silence la place des 'Gen^ 
darmes 9 qui offre une caricature singulière et dé- 



( * ) Voyez la place Guillaume, Les voyageurs sont 
étonnés de ne point voir à Berlin aucune statue du grand 
Frédéric, d'autant plus qu'aucun Souverain n'en a mé- 
rité plus que lui pendant le cours de son règne : maig 
ce grand Roi ne l'a jamais voulu permettre. Sa réponse 
étoit que s'il en méritoit , la postérité qui ne flatte pas , 
saura bien lui en ériger. Voilà la vraie gloire soutenue par 
la vraie philosophie. • 

P4 
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.signe bien l'esprit d'un Roi philosophe. A chaque 
extrémité de la place , qui est très-belle et très-vaste,. 
il y a une église qui feit le pendant de l'autre ; ces 
deux édifices sont en pierres de taille et d'une ar- 
chitecture très-leste; ils sont surmontés d'une très- 
belle tour décorée de statues. 

L'une est l'église Françoise réformée, et l'autre 
réglise allemande pour les Luthériens. Au milîeH 
de la place , entre les deux églises , est la Comédie 
françoise , bâtiment superbe et vaste. Je laisse au 
lecteur le soin de feire l'application de cet ensemble, 

Enfin cette capitale ne présente partout que 
l'expression dp la plus grande magnificence. S«i po- 
pulation s'élève à environ cent cinquante mille 
âmes , y compris la garnison, 

On trouve une description assez volumineuse de 
Berlin 9 de Potzdam et de leurs environs, qui peut 
aider les étrangers ; mais depuis ^a publication ^ 
Frédéric II a si fort embelli la ville par de nouveaux 
monumens , feit faire tant de changemens utiles ; 
qu'on désireroit que quelqu'homme de lettres s'oc-r 
cupât d'une nouvelle rédaction , et la présentât avec 
toutes les grâces du style , la véracité d'un bon his? 
torien et toute l'exactitude d'un bpn géomètre : 
car îl est peu de villes plus susceptibles d'une exacte 
description quç Berlin çt Pptzd^pi : mais il faut rÇ« 
«jçlçr siir Içs liçux ppui; y \>m réussir, 
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Le premier objet de curiosité , pour un étranger, 
est la magnifique statue équestre en bronze du grand 
Electeur, fondue d'un seul jet ; elle pèse trois mille quin- 
taux , elle a coûté quarante mille écus. En la voyant ^ 
on se rappelle celle d'Henri IV à Paris ; elle est 
placée sur le grand pont qui conduit de la rue royale 
à la place du Château. Ce palais, la résidence or- 
dinaire de la famille royale en hiver , ne répond 
pas à rélégance et à la beauté des autres édifices ; 
il est d'une architecture uniforme , et présente trois 
ctages couronnés d'une balustrade. Il ne faut point 
oublier l'hôtel des invalides ; s'il n'a' pas la même 
beauté, la même magnificence de celui de Paris , 
il n'en est ni moins utile aux braves vétérans , ni 
moins honorable à l'humanité d'un Roi guerrier et 
victorieux. 

» Là , de ces vieux guerriers il a fixé Pâsile : 
La gloire leur rappelle , en ce séjour tranquille ^ 
Que leur mâle courage assura le bonheur 
De l'Empire de Prusse et de leur bienfaiteur ", 

v Heureuse nation , attacbez vos regards , 
Contemplez ces soldats écKappés aux hazards ; 
Leurs blessures , leurs fronts , couverts de cicatrices | 
De leurs nobles travaux sont encor les indices 5 
Ce sont les défenseurs de vos jours , de vos droits ; 
La patrie et l'honneur ont guidé leurs exploits^'. 

On lit sur le frontispice de cet hôtel cette inscrip-f 
(ign ; /içso a inviçtQ milifif 
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Le côté de la ville neuve est celui qui présente 
le plus d'admiration au spectateur : les palais parois- 
Sent s'y disputer la préférence du beau et du ma- 
jestueux : on distingue entr'autres édifices les palais 
du Prince Henri, du Prince Royal de Prusse, de la 
Princesse Amélie , de Tordre de Jérusalem , la bi- 
bliothèque royale et l'opéra; tout annonce également 
la magnificence du maître. On lit sur le fronton 
de ce dernier édifice : Fredericus Re x ; Appollini et 
Musis. L'arsenal est certainement un* des plus grands 
et des plus beaux édifices de Berlin ; disons plus 
il est aussi le mieux fourni d'armes , d'artillerie et 
de bagages qu'il y ait en Europe. Tout y est si 
bien en ordre, qu'en vingt -quatre heures le Roi 
peut mettre son armée en état de marcher; il peut 
même réparer trois fois une armée de cent mille 
hommes. Tel est Tordre et la vigilance d'un Roi 
sage , qui a su faire usage de cette maxime des Ro- 
X mains ; si vis paccm , para bdlum. 

N'oublions point la manufacture royale de por- 
celaine; elle est immense. J'ai vu des services d une 
beauté précieuse , tant par la finesse de la pâte , le 
fini du dessin , que pour la fraîcheur des couleurs. 
On s'occupoit alors d'un superbe service dans le 

goût étrusque , dont le Roi vouloit faire présent au 

Duc de Courlande. 

Il ne suffisoit pas au génie vaste et brillant du 
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Salomon du nord d'avoir augmenté l'étendue de 
. sçs domaines , assuré ses conquêtes , ramené la paix 
dans son empire, embelli sqs villes de Berlin et de- 
Potzdam , porté une main libérale sur tous ses peu- 
ples; jaloux d'étendre également sa puissance sur 
les lettres, il porta le flambeau de la philosophie 

dans tous ses Etats , lui éleva un temple mémo- 
rable dans sa capitale , appella de toutes les parties 
du monde savant des hommes éclairés, et fonda 
une des plus brillantes Académies de l'Europe. Par 
cet établissement, il immortalisa son règne et fit 
l'admiration de son siècle. Frédéric fut tout à la fois 
l'ordonnateur, le directeur, le protecteur, l'ame 
et le premier membre de son Académie. On sent 
avec quel empressement les principaux savans de 
l'Europe durent venir admirer et seconder les in- 
tentions d'un Roi protecteur de la philosophie , d'un 
Roi qui connoissoit les douceurs de l'amitié , et sa- 
voit les répandre sur tous ceux qui avoient un vrai 
niérite. Ces dons, cette influence, cette énergie, 
cette gloire, ce choix scrupuleux dans les membres, 
qui rendoient cette Académie la rivale de celle de 
Paris, subsistent encore dans le même degré de vi- 
gueur et d'émulation, et continuent d'augmenter la 
gloire du Roi ef des Académiciens. 

* 

Vis-à-vis la porte latérale du château royal à 
gauche, est un vaste édifice ^ que Frédéric II fit 
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construire, après avoir heureusement terminé, en 
1763 , la fameuse guerre de sept ans, pendant la* . 
quelle il eut à combattre la moitié des. Puissances 
de TEurope. Cet édifice étoit destiné à Téducatioii 
de la jeune noblesse ; il donna à cette institution 
le nom d^ Académie royale militaire des Notles, qui 
répond à TEcole royale et militaire de Paris. C'est 
ainsi que le Roi s'occupoit du bonheur de ses su- 
jets, dès qu'il pouvoit goûtej: les douceurs de la 
paix , et qu'il préparoit , par cette belle institution , 
des sujets capables de le servir également dans U 
politique et dans la guerre, 

» Voyei5-les chaque jour , vertueux et dociles, 
S'endurcir aux travaux sous des maîtres habiles \ 
Le courage n'est rien , sans Part de s'en servir , 
Ils apprennent sous eux le grand art d'obéir '\ 

J'ai examiné tous les détails qui ont rapport à 
réducation , aux soins , aux devoirs et à l'entretien 
de cette maison , et j'en suis redevable au brave 
Mr. le Capitaine de Jeanneret , mon ami particu-p 
lier, dont le mérite et la conduite suffisent i pour 
donner une idée de la délicatesse qu'on rtiet dans le 
choix des Gouverneurs qui sont à la tête de cette 
. brillante jeunesse. 

Quoique cet établissement paroisse n'avoir été 
fondé que pour les Gentilshommes , le Grand Fré- 
déric a voulu que les fils de ses braves guerriers ^ 
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uniquement annoblis par leur courage et leurs sef- 
vices, pussent être également élevés dans cette 
maison. 

. » Huit siècles bien prouvés d*une oisive noblesse 
tuasses dans les plaisirs , perdus dans la mollesse , 
Sont-ils plus que cent ans d'un guerrier, qui me dit .• 
» Je descends d'un Bourgeois que l'épée ennoblit '* ? 
De quel prix à nos yeux ne doivent donc pas être 
Ces noms cliers aux Prussiens y ces noms chers à leur 

maître ^ ^ 

Ces hommes , dont Pépée a , de leurs premiers Rois ^ 
Affermi la couronne et défendu les droits "^ ? 

D'après ce que j'ai dit précédemment sur la ré- 
putation des Académiciens de Berlin , on comprend 
aisément combien ces jeunes gens doivent être bien 
instruits, ayant de tels hommes pour Professeurs; 
je ne norihnerai, pour en donner une idée, que 
Mr. J. A. Borrelly, Professeur d!éloquence, et 
,Mr. Frédéric de Castillon , Professeur de mathé- 
matiques, digne fils du célèbre Mr. Jean de Castillon , 
Astronome dePAcadémie, dont le vaste génie em- 
brasse avec succès toutes les sciences. 

Les peines que j'ai eues à me procurer l'état de 
l'Académie militaire, l'intérêt qu'on doit prendre k 
connoître les règlemens de cette, maison , la né- 
cessité de les publier et d'en"^ instruire tant de per.. 
«onnes qui l'ignorent , sont autant de motifs qui 
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me déterminent à suivre exactement les notions 
que j'ai reçues. 

» Le Roi toujours occupé du bien de ses sujets, 
et convaincu que l'éducation de la jeune noblesse 
est ce qui peut le plus y contribuer, puisqu'elle doit 
un jour remplir les premières charges de l'Etar, 
tant de la robe que de l'épée, ne s^est pas con- 
tenté de fonder une Académie pour quinze jeunes 
Gentilshommes, qu'il y fait élever à ses frais, et 
dont les succès lui ont déjà prouvé l'utilité. Il a 
bien encore voulu , par une grâce spéciale, étendre 
cette faveur sur toutes les familles nobles de sqs 
États, et même des étrangers avec sa permission 
spéciale, en leur permettant d'y placer leurs enfans 
comme pensionnaires, > 

» Il étoît nécessaire, pour donner %ne forme 
permanente à. un établissement de cette nature, de 
prescrire des lois et des règlemens invariables ^ aux- 
quels chacun dût se conformer d'une manière uni- 
forme dans l'emploi qui lui seroit confié. Pour cet 
effet , Sa Majesté s^est donné la peine de dresser 
elle-même des instructions très-sages, pour les Di- 
recteurs, Professeurs , Gouverneurs et Maîtres, et 
en général pour tout ce qui concerne la police in^ 
térieure et extérieure, dont on va donner en ta- 
courci un détail circonstancié* 



V te. 
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Police intérieure. 

» S. E. Mr. le GénéraUMajor de Mosch est Di. 
recteur en chef de l'Académie : il la visite souven^ 
pour prendre des informations exactes auprès des Pro- 
fesseurs et Maîtres, des progrès de chaque élève dans 
les études, et auprès des Gouverneurs de ce qui 
concerne les mœurs et la conduite; passe ensuite 
dans chaque inspection, pour voir si les chambres 
Sont en ordre, dV)ù il se transporte dans les offi- 
ces, pour s'informer si le traiteur, le portier et au- 
tres gens attachés au service de Thôtel, remplissent 
leurs devoirs. Indépendamment de cette inspection 
particulière , le Gouverneur , qui a été de semaine, 
lui porte un rapport par écrit de tout ce qu'il y a 
eu d'irrégulier dans chaque partie de l'administration, 

•» Outre cette direction générale, il y a encore 
un vice-Directeur qui loge dans l'hôtel , pour veil- 
ler au bon ordre et pour assister le Directeur en 
chef. C'est actuellement Mr. le Conseiller de guerre 
de Zollicoffer, Ses fonctions sont de veiller au bon 
ordre et d'assister le Directeur en chef dans les 
siennes. En son absence il exerce la même autorité 

• 

que lui pour faire observer les instructions de S- M. 

» Les élèves sont distribués par inspections ou 
chambrées ; il y en a six , à chacune desquelles pré- 
side un Gouverneur, qui couche près d'eux et qui 
doit en répondre. On n'entre point ici dans le dé- 
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tail de ses fonctions. Personne n'ignore à quelle^ 
obligations est tenu un homme choisi pour un em 
ploi si intéressant} il suffira de dire, pour en don- 
ner une idée , qu'il tient son autorité et ses instruc- 
tions du Souverain , desquelles il ne lui est pas per- 
mis de s'écarter pour aucune considération , et qu'on 
n'accepte pour ce poste important que des sujets 
connus, qui soient de bonne famille, qui aient de 
l'expérience , des moeurs , du savoir et une bonne 
éducation. 

>♦ Il y a toujours pour le moins deux Gouver- 
neurs auprès des élèves, soit dans l'hôtel soit de- 
hors, qui doivent répondre de leur conduite; ils 
président aut leçons , ils les accompagnent à l'é- 
glise, à la promenade et par-tout où ils vont en 
corps. C'est à eux de dénoncer les délinquans 4 
leurs propres Gouverneurs, qui punissent leurs trans- 
gressions, conformément aux règlemens de Sa Ma- 
jesté, qui a eu le soin de prescrire, pour chaque 
genre de faute , un genre de punition proportionné 

au délit. 

• 

>f Si un élève est invité chez quelque parent ou 
ami de considération , les jours où il n'y a aucun 
exercice, il y est suivi par un laquais à hvrée, qui 
ne le quitte point, ni en allant ni en revenant. On 
se prête rarement à ces ^rtes d'invitations, soit pour 
éviter les fréquentes dissipations , soit pour pré- 
venir le3 jalousies qu^elles peuvent occasioner. 
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» Le Roi , en admettant des pensionnaires dans 
l*AGadémie, a exigé qu'ils fussent soumis à la même 
discipline, sans exception , que sqs propres élèves, 
laissant néanmoins à leurs parens la liberté de les 
retirer, quand bon leur semble, et de choisir leur 
vocation* lî n'en dispose que dans le cas où les 
parens s'adressent à lui pour le prier de les placer. 
Ceux qui Pont fait jusqu'à présent, n'ont eu qu*à 
se louer de ses bontés , par la grande idée qu'il a 
eue de l'éducation de leurs enfans. 

» Les élèves ont une dhambre pour deux, ont 
chacun leur lit , côpsistant en un châlit à goberges ou 
sangles , sans rideaux , un matelas , deux oreillers à 
duvet avec leurs taies de tdile, deux drapîs de lit 
et deux couvertures de laine ; ils ont chacun , pour 
leurs hardes , une commode à tiroirs , surmontée 
de quelques rayons ou tablettes pour leurs livres. 
Chaque inspection a Un domestique, qui sert le 
Gouverneur et les. élèves, dont le nombre est de 
trois, de quatre ou de cinq, selon l'occurrence^ 
Cet emplacement se fiait par le Directeur, de même 
que les changemens qu'il juge nécessaires. 

» Un pensionnaire donne quatre cens ^cus par 
an^ payables par cent écus au commencement de 
chaque quartier à la caisse de l'Académie, sans y 
comprendre ce ^u'il doit fournir en entrant, en faiâ 
de hârdes et d'ustensiles , dont on joint ici une spé* 
ciâcation s savoir ; une uniforms , consistant en utl 

R 
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habit de drap bleu un, tout uni , avec des bouton 3 
d'argent à double rang sur le devant des bouton 
lûères ; deux vestes et deux paires de haut-de-chau5«- 
ses de drap fin, couleur de citron, aussi avec des 
boutons d'argent ; un surtout tout uni de drap bleu 
ordinaire ; un chapeau à bord d'argent uni et mi" 
largeur; une cravate noire de velours ou de man- 
chester, huit chemises |ines, garnies en batiste ou 
mousseline unie ; six chemises de nuit non garnies ; 
quelques paires de bas de soie, de fil ou de coton; 
une paire de bottes et de souliers; une douzaine 
de mouchoirs de poche ; une épée simple à poignée 
argentée et un ceinturon de peau blanche; un mi- 
roir ; un sac à poudre ; des peignes ; une houppe ; 
un peignoir ; quatre bonnets de nuit ; une robe de 
chambre; un étui avec des instrumens de mathéma- 
tiques; un châlit ou bois de lit simple; un mate- 
las; deux oreillers à duvet; deux couvertures de 
laine et une courte-pointe de coton peint ; deux 
paires de draps de ht ; quatre taies d'oreillers ; une 
commode à trois tiroirs, surmontée d'un bureau 
ou d'une tablette pour les livres ; deux sièges ; une 
nappe et six serviettes; une cuiller, un couteau^ 
une fourchette, des ciseaux, un plat et six assiettes 
ë'étain fih, une cafFetière, une théière et laitière 
de même, un verre, une jatte, une ou quelques 
paires de tasdes , avec les cuillers à cafle, un lavoir et sa 
cuvette aussi d'é tain , et unebanquette.de bois pour 
le soutenir; quatre essuie* mains, un vase dç nuit 
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d'ëtaîn, un chandelier avec des mouchettes; deux 
escabeaux ou sièges de bois, dont Vûn sett aux le- 
çons et Tautre à la table ; quelques livres , par exem- 
ple une bible, un dictionnaire françois-allemand et 
latin , une grammaire Françoise de Wailly, une gram- 
maire allemande, une grammaire latine, les auteurs 
classiques , tels que Cornélius Népôs , Justin , Ho- 
race, Virgile, Tite Live, Quinte-Curce , les offices 
et épîtres de Cicéron, l'abrégé de Thistoire an- 
cienne de RoUin, etc. un livre de cantiques alle- 
mans , les pseaumes François pour les exercices de la 
religion , un atlas contenant les cartes géographiques 
les plus nécessaires, principalement celles de TAl- 
lemagne et de chaque province des Etats du Roi. 
On tient une note exacte de tout ce qu*un pen- 
sionnaire livre en entrant, afin que tout lui soit 
exactement rendu quand il sort, à moins que lui- 
njême ou ses parens n'en disposent autrement. Cette 
livraison une fois faite , à l^entrée de chaque pen- 
sionnaire, la caisse de l'Académie se charge de 
toutes les dépenses ultérieures pour tout le tems 
qu'il y reste, ensorte que les parens n'ont plus au- 
cune dépense à feûre pour lui , ni argent à débour- 
ser, excepté pour les exercices du manège, dont 
U prix est de huit écus le premier mois , et de six 
les autres. 

» Ûes quatre cens écus , les pensionnaires sont ha- 
billés tous les ans, comme U tst dit ci-dessus, sont 

R X 
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fournis de linge fin et autre, de façon qu'ils ont 
toujours huit bonnes chemises fines et six bonnes 
chemises de nuit, c'est-à-dire qu'on en substitue 
toujours des neuves à celles qui sont hors d'état de 
Servir; ils sont instruits, comme on le verra ci- 
après, entretenus , nourris, logés , servis, chauflFés, 
éclairés et blanchis. 

« Ils touchent , chaque mois , huit écus de la caisse , 
qui sont déposés entre les mains du Gouverneur, 
qui en rend compte chaque année au Directeur en 
chef, pat une* balance exacte de recette ètde dé- 
pense ; et les épargnes , s'il y en a , sont au profit 
de rélève , mais toujours économisées par le gou- 
verneur qui est obligé , sur ces huit écus par mois , 
de leur fournir le déjeuné et toute la chaussure , 
les bonnets , mouchoirs de poche , cravates , hour- 
clés de souliers et de cravates , boutons de man- 
ches, papier, plumes, crayons, encre, poudre, 
pommade , peignes et autres menus besoins , comme 
le perruquier et quelques petites dépenses , qui n'ex- 
cèdent jamais deux gros , lorsqu'on les mène pro- 
mener les jours de congé , à quelque campagne 
un peu éloignée de la ville , et qu'ils ont besoin de 
quelque petit rafraîchissement. 

» C'est une règle générale , que les élèves ne voi\t» 
ni en voiture ni à cheval , que dans une nécessité 
urgente, ou que les parensleur envoient leur équi- 
page quand ils les ont invités. 
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» Il y a un traiteur qui est chargé par contrat 
de l'entretien de la table ; il doit donner * pour 
dîner une , soupe , un bouilli , un plat de légume 
et un troisième plat qui est ou de poiffons , 
ou de rôti , ou de gâteau ; pour le souper une 
sorte de mets chaud , accompagné quelquefois 
d'une salade ou de fruits cuits , et tant à dî- 
ner qu'à souper il doit toujours donner du beurre 
et du fromage , du bon pain françois et de la 
bierre à ceux qui en démandent. Outre le service 
de la table , il doit fournir aux malades des viandes 
conformes à leur état , selon que le Médecin ou 
le Chirurgien l'ordonne. Il présente tous les matins 
le menu de cuisine au Gouverneur de semaine , 
qui doit juger s'il répond à ses engagemens , pour 
en feire son rapport au Directeur. Un couvreur de 
table est chargé par son office de tout le linge et 
des usensiles de ce département dont il est res- 
ponsable , et chaque domestique sert à table la 
chambrée à laquelle il est attaché.. 

Police extérieure. 

>► Chaque année le premier de Mars, jour anni- 
versaire de l'établissement de l'Académie , le Direc- 
teur en chef convoque une assemblée générale dans 
une salle de l'Hôtel , à laquelle sont invités les 
personi^s delà plus haute distinction et autres , où, 
en leur présence et celle de tous ks Professeurs , 
Gouverneurs et Maîtres, après avoir pris d'eux les 

R3 
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plus exactes informations des progrès çt de la con- 
duite des élèves , et être entré avec eux dans les 
détails les plus circonstanciés sur toutes ïes parties 
qui les concernent , le Professeur d'éloquence lit 
un discours relatif à la circonstance du jour , après 



quoi suit la lecture des instructions de Sa Majesté , 
afin que chacun se rappelle sos devoirs et ne puisse 
ïes ignorer. 

» Uassemblée finie , les Professeurs prennent jour 
ppur concerter ensemble le tableau des classes et 
des heures de le<jons que chacun doit avoir , selon 
le plan d'études permanent et imprimé ; ce tableau 
dressé , il est affiché dans chaque salle pour que 
les élèves sachent leur destination et l'emploi qu'ils 
doivent faire du tems. 

» Les élèves sont distribués en trois classes , selon 
leur capacité , et avancent d'une classe à l'autre , à 
mesure qu'ik font des progrès qui les en rendent 
capables. Les leçons du matin commencent en hi- 
ver à huit heures , et finissent à midi ; et l'après-midi 
elles commencent à deux heures , et finissent à cinq. 
En été elles commencent à sept, finissent à midi, 
recommencent à deux , finissent à cinq. L'heure 
d'une à deux , et celle d'après le souper sont des- 
tinées à d'honnêtes récréations , telles que le Roi 
les a lui'-même réglées, Les leçons , ainsi qne les 
repas , sont toujours précédées et terminées par une 
prière publique, et le Gouverneur fait matin et soir 
la prière çt mç Iççtur^ de la Bi|ble avec sçs élèves ,. 
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assiste à leur dëjeunë ,et veille à ce qu'ils soient à 
tems à la prière qui se fait avant les leçons. Le 
Gouverneur de semaine est présent à toutes les le- 
çons pour empêcher les distractions . et recevoir les . 
plaintes des Professeurs et Maîtres , ainsi que les 
griefs qui peuvent occasionner parmi les élèves des 
querelles , des négligences et des pertes de tems , 
afin d*en faire son rapport en tems et lieu hors des 
leçons. Il n'y a ' aucune vacance dans la semaine , 
que le Dimanche et l'après-midi du Mercredi. 

» Chaque élève doit se rendre en classe au premier 
son de la cloche qui les y appelle. Leur paresse est 
sévèrement punie à tous égards. Ils ont des Pro- 
fesseurs pour tous les genres d'études. La plupart 
sont membres de l'Académie des Sciences. On en- 
seigne aux élèves ', la théologie , la philofpphie, 
la morale , l'histoire , la géographie , la rhétori- 
que , la logique , la jurisprudence , les mathéma- * 
tiques , la géométrie , la fortification , l'allemand 
et le françois dans toute leur pureté , le latin , 
les belles -lettres; ils apprennent outre cela le des- 
sin, l'écriture, l'arithmétique, l'escrime et la danse. 
Le manège pour les pensionnaires est à la volonté 
des parens qui paient à part , comme il est dit , 
ils y sont toujours cbnduits par un Gouverneur. 
Si quelque élève a du goût pour quelque instru- 
ment de musique , il peut dans les momens de loi-^ 
sir , avec la permission du Directeur , en prendre 

R 4 
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des leçons qui sont payées de ses épargnes par son 
Gouverneur ; mais on ne souffre pas qu'un élève 
'prenne à son gré des maîtres étrangers pour des 
leçons privées , quand il peut les avoir dans laca-p 
démie qui est suffisamment pourvue de Professeur^ 
savans en tout genre , et de maîtres choisis et 
întelligens. 

» Sa Majesté a expressément motivé d^ns le régie-» 
ment qui concerne les leçons , celles qui sont re- 
latives à la religion , auxquelles deux heures sont 
employées p^r semaine par l'aumonier du corps des 
cadets. H est enjoint en même tems aux Gouver-? 
•neurs de^ mener, tous les dimanches et jours de 
fêtes, les élèves à l'église pour entendre le sermon. 
On ne doit pas oublier que Sa Majesté veut, que 
la vertu soit le fondement sur lequel repose tout 
rédifice de ce louable établissement, très-persua^ 
déc , que le cœur est le principe de toutes les grarir 
des actions , et la religion leur plus ferme appui. 

» Les, personnes attachées au service manuel de 
l'Académie, sont un médecin, un chirurgien, ui^ 
quartier- maître, un commissaire, un traiteur, un 
portier, un couvreur de table, six laquais, trois 
chauffeurs, unp fille de cuisine et deux filles.de 
inaison, > ' 

n Les familles nobles qui souhaiteront mettre 
ïeurs çnfans en pension dans l'Académie, trouvè- 
rent da n$ cet abre'gé çf dans Iç plan perip^nçnf 
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d'études qui est aussi imprimé , de quoi s*ëclairci 
suffisamment sur les engagemens réciproques qu'elle 
voudront prendre, sur les instructions et intentions 
de Sa Majesté , et généralement sur toutes les par- 
ties qui embrassent l'économie , l'administration, la 
police. Tordre, les études et tout l'ensemble de 
l'éducation qu'on y donne aux élèves. C'est 4 
S. E. Monsieur le Directeur général qu'on doit s'a-^ 
dresser directement pour 1 admission des* pension- 
naires, de même que pour leur sortie quand on 
veut les retirer ", 

On conçoit aisément qu'une ville comme Ber* 
lin ne peut que renfermer unie infinité d'objets eu* 
rieux et intéressans , et qu'il n'en est aucun qui n'exige 
une description particulière. Je devrois parler sur^ 
tout de ce qui à rapport au militaire , au civil } 
aux manufactures de laine, de soie, de coton, de 
toiles, de tapisseries, de quincaillerie, et de tou* 
tés sortes de métaux ; de la fabrique générale de do- 
rures, qui est dans sa plus grande perfection : la 
direction du tabac ; les compagnies de commerce ; 
les monnoies, les poids, les mesures; les hôpi- 
taux , les cabinets de curiosités , tout est susceptible 
de l'attention et de l'admiration des étrangers. Mais 
les bornes d'un extrait ne me permettent i^ointpour 
h présent^ la rédaction de toutes ces choses inté- 
ressantes. 

Les differentçs sociétés dans lescjuelles j'étoîs réf 
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pandu, m*ont mis à portée de décider qu'il est 
peu de villes en Europe où la manière de vivre soit 
plus agréable et plus aisée. Partout on goûte les 
douceurs de la politesse et de la candeur : ce n'est 
point , comme ailleurs , une politesse de grimace , 
une cérémonie d'étiquette ; c'est la bonté , la fran- 
chise qui sont les compagnes de l'urbanité. Les hom- 
mes y sont sans façon et sans égoïsme;les femmes^ sans 
prétentions et sans ridicules , en général bien élevées , 
ont des mœurs et des principes ; la coquetterie de quel- 
ques-unes , n'a point le repoussant des minaude- 
ries, du caprice et de la duplicité. Les femmes de 
Berlin sont bien faites 9 charmantes ; plutôt jolies 
que belles; plus aimables que gaies; plus amies 
qu'amoureuses ; elles savent , sansidoute , tout ce que 
valent les passions douces. Les conversations son^ 
gaies et point bruyantes , et plutôt solides que fri- 
voles ; voilà ce que j'ai vu y et ce que je crois pou- 
voir dire. 

Allez dans la nouvelle ville , sous les arbres ou 
dans les allées délicieuses du parc , un des plus 
beaux et des mieux entretenus que j'aie vu ; vous 
y trouverez indifféremment toutes les classes de ci- 
toyens , sans ostentation et sans morgue. Tous 
paroissent s'y promener comme jdans leurs propres 
campagnes. Je n'ai vu cette aisance , cette simpli- 
cité et ce charme nulle part. C'est à Berlin que 
cet ensemble si ravissant pour un cœur simple et 
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bon , me rappelloit ces tems heureux où j*ignoroîs ^ 
dans mon prîntems, combien il faut être circonspect 
et méfiant dans ces grandes sociétés formées la plu- 
part de gens plus occupés de paroître que d'être ; 
et qui se font un jeu de s'abuser tour à tour. C'est 
dans ces momens de quiétude, quand on n'appar- 
tient qu'à soi, qu'il est doux de penser à son exis- 
tence , de descendre au fond de son cœur. Com- 
bien de fois ne me suis-je pas oublié dans mes ré- 
flexions , jusqu'au point de me croire seul au milieu 
d'une promenade ^ On dit , je le sais, que rarement 
un homme pense aux malheureux , quand il est 
environné de plaisirs ; mais pour moi , jamais je 
n'ai goûté de vrais plaisirs sans penser combien j'en 
auroîs , si je j^ouvois être utile à un honnête hom- 
me ! nos jouissances sont si peu durables , qu'on ne 
sauroit trop les rendre délicates et pures. Un jour 
de plaisir peut consoler d'un an de souffrances. Si 
les biens égalent les maux , cette vérité reste in- 
différente, parce que la cessation des peines, étant 
équivalente aux plaisifs attachés à la vie , il en ré- 
sulte un équilibre qui éteint les désirs : mais comme 
il n'est point d'homme assez calme pour envisager 
les objets de ses affections ou de sa haine avec le 
même désintéressement, on n'aurj^ jamais la solu- 
tion de ce problème. Nous ne jugeons donc pas 
nous-mêmes, mais nos passions qui constituent notre 
être. Ce sont elles en effet qui régissent nos sens , 
leurg organes obéissent en esclaves à ces maîtres 
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tyrannîques. La raison du phlegmatiquè est folîe 
pour Tesprit léger. Vouloir une exacte justice dans 
le cœur, dans les opinions une sagesse épurée , c'est 
demander à la mer que sa surface n*ofïre à nos yeux 
qu'une glace éternelle ; c'est exiger que les vapeurs 
en s'élèvant de la terre par l'attraction puissante du 
soleil, ne contraignent plus l'air de s'ouvrir pour 
les recevoir; c'est exiger que leur pression ne l'agite 
pas , et que les vents re transportent plus les nues 
d'une extrémité du monde à l'autre. Encore si l'a- 
mour du vrai , secondé des douceurs de la philan-* 
tropie , étoit la vertu dominante des sociétés ^ 
nos adversités seroient bien plus supportables : mais 
on ne voit presque partout, que duplicité jointe à 
un égoïsme qui fait des progrès si rapides , qu'à 
peine est-il une, classe dans là société, qui n'en soit 
la victime, ou l'esclave. 

O toi , ravissante image j 
Trop heureux tems du bel âge 
, De i^antique urbanité i^ 

Dont rien ne nous dédoxnm^e^ 

Que le futile avantage , 

D'un choix de société. 

Bien loin d'adoucir nos peines, 
Tu appesantis les chaînes 
« Qui nous y tiennent attachés* 
Ami^ quand des clameurs vaines 
Nous laissons flotter les rênes , 
lEtB. sommes - nous mieux vengés ? 
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Pourquoi ces plaintes amères ? 
Pourquoi ces ntaintiens austères ^ 
Cet abord sombre et fàcbé ? 
Pourquoi ? quiconque est sincère 
Dans ce ténébreux mystère ^ 
Découvre im dépit caché. 

LorsquW voit la noire envie 
Consumer la triste vie 
D'un tiers de Tliumanité ^ 
L'autre du plus beau génie 
Faire offrande à la folie ^ 
Et tous à la vanité. 

Vaste cbamp , que' la satyre 
Voit encore dans son empire ^ 
Je te foule de mon pied. 
Ma plume ne doit décrire 
Que l'agréable sourire 
De la charmante amitié. 

Viens 9 idole de mon ame ^ 
£ claire-moi de la flamme 
Que produit ton feu sacré : 
Des traits amers dont le blâme 
Frappe le myrthe et la palme j 
Préserve ma liberté. 

• 

Viens par ta vive lumière 
Me guider dans la carrière 
Que la candeur a tracé , 
Jamais la franchise altière 
Ne connut d^autre barrière ^ 
Qfie la chaste honnêteté* 
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Biens précieux , trésor si taro , 
Dont le Ciel toujours ararte 
M'a pourtant favorisé , 
Lorsque ma muse s^égare ^ 
Tes délices sont le phare 
De ton port si désiré. 

Mes amis pour votre étrehne 

Ma simple et rustique veine 

De ces sixains mutilés y 

OiTre , comme droit dWbaine ^ 

Les fleurs qu^aux bords d'Hypocréna 

Mon ;^èle y a cultivés. 

Je naquis tendre et sensible , 
Obstacle presque invincible 
A Fentassement de l'or \ 
Mais Pamitié douce et paisible 
D'une richesse incorruptible 
Sait me préparer le trésor. 

La soigneuse tempérance 

De l'incommode opulence 

Saura me débarrasser : 

La paix y la gaieté | Paisance 

Chez moi avec Pinnocence 

M'apprendront à m'en passer. , 

Pendant mon séjour à Berlin , je reçus une lettre 
de mon ami de Hambourg , par laquelle il m'ap^ 
prenoit combien il ëtoit heureux depuis qu'il avoit 
pris pour compagne et pour amie la jeune personne 
dont j'ai parlé précédemment. Il me recômmandoit 



ET DE Littérature. 171 

surtout de faire une visite à Mr. N. qu'il avoit déjà 
prévenu de mon arrivée , et de lui marquer mon 
sentiment sur la demoiselle dont un de ses amis 
étoit amoureux. Une commission pareille étoit trop 
agréable et trop analogue à ma manière d*être pout 
la négliger. Comme la jeune personne ignoroit le 
sujet de ma visite , elle n'avoit aucun sujet de se 
composer, et je la vis^ sans doute , telle qu'elle 
est tous les jours; j'eus donc un plaisir déplus, à 
dire ce que j'en pensois. Voici ma féponse. 

Te voilà donc au sein des plaisirs purs que la 
nature apprête elle-même àThonnête homme. Puisse 
tu en savourer les douceurs, jusqu'à la décrépitude. 
Heureux celui qui , à travers les ombres de la vie ^ 
peut voir l'amitié, lui sourire, et l'amoUr éclairer 
son dortoir. Heureux époux , si le ciel , favorable 
à tes vœux , t'accorde des enfans , sois un père bénr 
du ciel ; rends-lui grâce de ses feveurs et prouve-lui 
ta gratitude , en instruisant les jeunes disciples , qu'il 
t'accordera, dans la pratique des devoirs auxquels la 
félicité humaine est attachée. Apprends-leur à chérir 
la paix : que la tendre affection lie tous les mem- 
bres de ta famille : veille avec soin sur eux , garde- 
les des atteintes du vice : empêche l'orgueil de ger- 
mer dans ces cœurs inriocens : car c'est l'écueiloù se 
brisent les plus sages préceptes, où l'exemple de la 
vertu échoue. Mais n'éteins pas en eux l'amour 
propre ; il excite et fait éclore les talens ; l'excès 
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seulement est à craindre. Apprends-leur que Thu* 
inanité , la bienfaisance donnent plus de satisfaction 
que les titres fastueux, et que tout l'or du Potoze 
ne sauroit rappeller le calme dans une conscience 
allarmëe aux approches de la tombe* Sois enfin leur 
modèle ; s'ils t'imitent , ils seront ce qu'ils doivent 
être. 

Jfai vu la jeurie personne dont tu me parles J 
en voici le portrait ; 

Beauté ^ grâces j douceur j jeunesse ^ 
Maintien ) charmes , bonne santé f 
Je présume encor la sagesse : 
"Sans prétention , grande bonté; 
Telle est la petite déesse 
Dont le portrait n^est pas flattée 

Ne «rois pas que mon imagination se plaise à 
voir toujours tous les objets du bon côte ; ma raison 
m'ëclaire aussi dans mes jugemens , et sert de con- 
tre-poids à ma philantropie* C'est une raison de 
plus pour t'assurer que le portrait de cette jeune 
personne , tout flatté qu'il paroît , est le résultat 
d'un examen réfléchi. Je conviens de bonne foi 
que je me suis , dans quelques occasions , trompé 
dans mes apperçus : mais ou les circonstances ont 
prévalu dans mes idées , ou les circonstances ont 
fait varier les personnes ; et je suis excusé par leur 
inconstance ou leur légèreté. Si jamais mortel a pu 
éprouver toutes les alternatives que la sensibilité 

peut 
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le plus. Au reste on peut consulter la description 
exacte imprimée par Mr. Ocsterreich, 

, Les bustes de Marc^-Antoine et de Caracalld d^ 

c 

marbre de Paros méritant une attention particulière.; 
de même que Jidic > fille d'Auguste : la draperie en 
est belle. Cette aptique fiit tirée des ruines du pa* 
iais de Marins et receuillie comnie les précédentes ,' 
I^ar le Cardinal de Pblignac. On apperÇoit sur une 
taAAé de jaspé là Déesse de tcéondanci: la têt'^ Qst 
moderne , mais ne dépare pas le reste de l'antique t 
tette statue a J)our pendant celle d'une jeune fille 
assise, Jouant aux astragale! , elle est de marbre de 
Parôs. Sur là porté on remarque divers bas-relieft 
du plus grand mérite. Le parquet est joliment vâ-^ 
rîé pat des Carreaiix de marbre blanc et jâuiiei 

' 'Au-^dessu^ des. fenêtres de la gallerie, il 7 à deâ 
t^tcs de divers peintres ; la balustrade ^t ornée de 
génies et de vases : la peinture et la géométrie en 
-groupe sont au milieu. De la galerie on descend au 

fardin par une pente très-dou(îe ; cette terrasse ^t 
Soutenue par uii mur de marbre blanc , dans lequel 
sont incrustrées , des deux côtés ^ toutes sortes de co- 
quillagés 9 de minéraux et de cristaux. 

Le château de Sans -Souci, tst élev^; six ter- 
rasses et autant d'escaliers y cQrtduisent du côté du 
.jardin; on peut y aller aussi par la galerie; niai» 
le Roi s'est réservé particulièrement ce passage. 

t 
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Le Roi a lui - même domié les dessins du châ-" 
teau de. Sans-Souci : il n'a qu'un seid étage. Plusieurs 
termes soutiennent l'entablement , au-dessus duquel 
règne une balustrade ornéç de vases , de groupes 
et de géiies. Deux colonnades de marbre , formant 
un demi«cercle, réunissent les deux. corps de logis: 
aurdessus de la colonnade e^t une terrasse d'où l'on 
découvre tous les environs et surtout le nouveau 
château. Tuai vue peut s'étendre jusqu'à quatre mil- 
les au loin. Les appartemèns de Sans- Souci ^ont,. 
comme ct\x% de tous les palais de S. M. ^ la distri^ 
bution la plus commode , les ameublemens les mieux 
choisis et le goût le ply$ varié. Dçs colonnes çan- 
nelées, cf ordre corinthien , soutiennent la salle du mi- 
lieu, qui prend son jour par une belle fenêtre ob- 
longue prise dans la coupole. Deux statues de mar- 
bré- blanc sont dans ci^tte salle : l'une représente uti 
jeune homme couronné de lauriers, tenant un livn) 
ouvert, sur lequel on lit ces deux ver5.de Lucrke^ 

m 

Te sociam studeo f scnbundis versibus esse 
Quos ego de rerum naturâ pangere conon 

L'autre statue , qu'on croit ^tre Venus - Ufm4 
d'après le sens des vers ci - dessus , est une jeunç 

nudité , les yeux tournés vers le ciel ; à se* pieds est 

lane lyre , un globe céleste , un compas , etc. 

Les appartenjens du Roi,contigu§ à la salle , con* 
sistent en une antichambre, une salle dç concert, 
une chambre à coucher , près de laquelle est la bîr 
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bfiothèque. Du cÔté opposé 5ont les appartemens 
* des Princes , parmi lesquels on remarque une cham- 
bre vernie , avec des fleurs peintes en relief , et si' 
au naturel , qu'on crpit être dans la chambre de 
flore* Lé grand nombre de beaux tableaux , placés 
partout^ peut aisément satisfaire la curiosité des con* 
noisseurs , et des artistes. Les statues et les bustes^ 
antiques offrent^ dans chaque appartement , de nou- 
veaux snjtts d'adniiration, principalement le Mercure 
de k collection de Poligiiac y la belle Minerve de 
marfcf e de Paros , trouvée daAs les fouilles de Fresf 
Cati ; elle a cinq pieds et 'demi de hauteur ^ et tient 
le jeune Pyrrhus entre ses bras , et deux bustes de 
marbre de Carrare^ représentant Neptune et jim^ 

Vis-à-vis k (Château est une moiitagne^ sur h.^ 
quelle le Roi a ùàt placer un. réservoir environné 
)de. ruines ; le coup d'œil en e&t pitto^que ^ et pa^ 
roî<9 d^n^ cetéloignemeot^ufî ancien édifice ruiné* 

De Sans -Souci Ton va au Château neuf pzr une 
très-belle allée qui coupe le par,c. Cest là qufoa trouve, 
k Fénus de Papenhoven , chantée par Kleist : plus 
loin une allée 9 qui va en serpentant , conduit au Pa^ 
tais Chinois , qui fait un très - joli effet. La grande 
salle du milieu est d'une belle proportion ; diverses 
courbures forment un cercle qui sert de tojt,$ur 
lequel est une tour portant un Chinois assis* 

T !^ 
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Tout l'édifice est peint à la manière chinoise, soif 
en verd , en rouge et doré. En bas , des avances , 
soutenues par des palmiers , servent de loge à des 
figures dorées assises , occupées à boire y à manger, 
ou à quelqu'autre amusement à la chinoise. La na^ 
ture, de concert avec Tart , a fait , du parc, un endroit 
enchanté. Du palais Chinois on va par la grande 
allée du milieu jusqu'au nouveau château , en face 
duquel est le umpU dt 'famitU : c'est un monu* 
ment qui fait honneur au cœur du Roi , et rap- 
pelle sa tendresse fraternelle pour la Maigrave de 
Bareith : non content d'avoir Conûgné ses seiitimens 
dans sit$ ouvrages y il voulut en donner une nou-» 
velle preuve , en consacrant à sa mémoire le temple 
donc je parle. Il est environné de huit colonnes; 
dans le fonds l'on apperçoit la Princesse [assise dans 
tinfaûteuï, iQXvsiniy sous le bras droit, un ^exit chien, 
de la marn gauche, un livre qui repose sur ses ge- 
noux ; elle est dans une attitude contemplative. Ce 
temple n'étoit point encore dans l'état où il doit 
être , le Roi lui destine des soin^ qui lui donneront 

« r 

ce ton dé grandeur et de magnificence qu'il cori- 
noît si bien. En descendant les marches du 
temple , je me retournai pour regarder encore 
la Princesse , je me sentois attendri , je me 
rappeflai mes vers sur Û amitié y je les transcri- 
vis et les plaçai religieusement aux pieds de la 
déesse de ce temple , si rare dans ce siècle , et sur^ 
tout che2 '4 
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En sortant du jardin , on arrive sur une grande 
place y terminée par douze dégrés , qui conduisent au 
corps de logis du château, il a trois étages et vingt- 
cinq croisées 'de largeur. Des pilastres corinthiens 
cannelés , posés sur leurs socles , s'élèvent jusques 
sous le toit. L*histoire et la fable sont représentées 
par quantité de statues qui augmentent la majesté 
de la façade. Au milieu il y a une saillie de cinq 
fenêtres ; au dessus est un attique avec un fronton ^ 
décoré d*ouvrages en relief. L'aigle de Prusse avec 
cette devise y /ICC soU cedity est sur Fentablement. Au 
dessus du fronton est une'côupolç, sur laquelle les 
trois Grâces, placées sur un piédestal, soutiennent en 
Pair un coussin , où repose la couronne royale. L^ 
façade, de l'autre côté du château , est à peu près la 
ipéme que la précédente , également 'ornée du haut 
en bas d'une quantité - prodigieuse dç statues , de 
yases et de groupes, vis-à-vis Ic^ grandç porte d'en^t 
trée est une superbe colonnade , donjt Iç centre pré-* 
sente la plus belle et la plus riante perspective^ 
Cette colonnade est d'ordre corinthien. 

Entrons dans ce nouveau palais; nou^ y verrons, 
en bas dans la principale salle, une cpUeçtion con- 
sidérable de coquillages , de crystaux et de branches 
de corail. On a si bien imité la nature , qu'on doute , 
en voyant ces incrustations , si ce n'est pas l'ouvragoi 
de la nature : il y a , dans les deux côtés de cette 
salle , un passage pu l'on y^ p^r deux grands arc4| 
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dont les pilliers rustiques imitent parfaitement le 
roc, ainsi que les côtés des fenêtres du côté du 
jardin. Le plafond représente ^po/to;z et les Musesm 

m 

De cette salle en grotte , on passe à la Galc' 
rie de marbre , qui est revêtue partout de Tespèce de 
marbre rougç, tacheté et de marbre blanc d'Italie. 
Tout ce qui , dans les appartemens ordinaires , tst 
en bois et sert de soutien , est ici en marbre y comme 

» 

c'est dans l'autre salle en coquillages et crystaux^ 
Le pavé est de carreaux de marbre , et le plafond ^ 
peint sur toile par Rode , représente la nuit ^ 
P aurore et le itûdL 

De - là on «ntre dans une chambre tapissée de 
drap dîdr strr un fond bleu et parquetée de cèdre 
et d'uh' bois blanchâtre. On y remarque un choix 
précieux de tableaux de l'école flamande ; entr'au- 
très on admire la tête d'une jeune paysanne , dont 
les traits ont une expression difficile à rendre par 
Kntérêt que son regard inspire. On m'assura que 
c'étoit le portrait d'une jolie petite paysanne , à la 
quelle le Roi demanda un jour , en passant devant 
sa chaumière , un verre d'eau ; il la trouva assez 
belle pour en avoir le portrait dans sa collection» 

J'ai vu , dans plusieurs appartemens , le portrait de ^ 
l'Ëmpeteur régnant , ce qui me rappela la réponse 
que fit le Roi de Prusse à un Seigneur étranger j qui 
lui témoignpit son étpnnement de voir ce portraifr- 
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SI souvent répété ; c^tst unjeuhe homme , dit le Roi, 
qu^il ne faut pas perdre de vue. Voici le distique 
que je fis pour le portrait de TEmpereur. 

Le Tibre eût ses Cësars , le Danube a les siens ; 
Ce dernier plus heureux , les produit citoyens, 

La chambre à coucher du Roi est tapissée en 
satin bleu mourant et argent, de même que son lit, 
au devant duquel ^x. un petit paravent ; près de-lâ 
€St un très-joli petit cabinet , où tout indique la re*- 
traite d'un Philosophe , qui sait oublier qu'il t^t Roi » 
dès qu'il en a rempli les fonctions : c*est-là que, 
dans des loisirs précieux , il s*occupe à la rédaction 
de ses mémoires. A côté de cette chambre est la 
bibliothèque particulière dç S. M. que les étrangers 
voient très - rarement. 

Comme mon dessein n'est pas de donner une 

description exacte de tous les divers appartemens 

qui composent le haut et le bas de ce château , je 

me contenterai d'ajouter à mon extrait y qu'au desr 

sus de. la salle en grotte , est au second étage la 

• grande salh a manger toute revêtue de marbre , e^ 

ornée de quatre grands tableaux, représentant Hi" 

lène^ le jugement de Paris ^ le Sacrifice ^Iphiginu^ 

et le Triomphe de Bacchus et d^Ariadne. Le plafond 

de cette salle représente un Banquet des Dieux. 11 

règne en général, dans tous ces appartemens ^ un goût 

et une magnificence vraiment dignes d'un grand 

Monarque. 
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N'oublions cependant pas de dire que la salle de 
spectacle est charmante et d'une ordonnance ad^iii- 
rable ; elle est da:is le goût de celle de Potzdam ; à 
droite et à gauche sont des loges particulières pour 
les Princesses et Dames de la cour , et sur le même 
niveau du parterre , à environ vingt pieds du théâtre ^ 
est une banquette pour Sa Majesté et les principau]( 
Seigneurs de sa cour ; on ne peut se trouver daiis 
cette petite salle , sans penser aux beau:i^ jours de 
Frédéric , çt que c'est-là où sa présence et celle de 
Voltaire animoient les comédiens pour donner aux 
chef s- d'œuvf e de çelui-çi tout Iç prix qu'ils méri-- 
tent. 

Parler des objets curieux et intéressans , dçs mo- 
numens , des édifices et de la magnificence des pa- 
lais et des maisons de plaisance de Berlin , de 
Potzdam et de leurs environs, sans dire unpiotde 
leur créateur , seroit également offenser la justice 
et la raison : Frédéric 11^ fiurnommé le grand ^nsr 
quit le 24 janvier 17 11 , et monta sur le* trône de 
son père le 31 mai 1740. En examinant sans par- 
tialité les actions mémorables de Frédéric , il est 
ie premier des Souverains qui ait seul puisé dans 
son génie toutes les opérations qui ont illustré son 
règne , augmenté ses domaines, et soutenu sts droits 9 
sans altérer ses finances; s'ils'estquelquefi^is écarté 
des principes qu'il respectoit d'ailleurs, c'est qu'il y 
ctpit forcé par des circonstances extrêmes pour la 
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gloire et le bonheur de la nation. Il est le seul 
aussi des Souverains qui , avec aussi peu de moyens , 
ait , dès les commencemens et pendant tout le cours 
de son 'règne , fait respecter en tous lieux sa vo- 
lonté , et qui ait su maintenir la balance en- Europe. 
Dès qu une Puissance paroissoit disposée à la guerre , 
ou devoir former quelques traités, on commençoit 
par avoir les yeux sur Frédéric. Ajoutons encore 
qu'il est le seul des Souverains qui ait donfié au- 
tant de preuves que lui d'uni esprit cultivé et pro- 
fond. Ses ouvrages portent partout Tempreinte du 
génie et de la délicatesse. Doux , poli , af- 
fable envers ceux qu'il honnoroit de son estime 
ou de son amitié , ferme dan* sts projets , coura- 
geux . dans l'exécution , rarement il changeoit 
jd'opinion. Son abord étoit celui d'un homrne qui 
sait qu-unRoi imprime toujours , dans ceux qu'on lui 
présente , un respect mêlé d'une douce crainte : aussi 
peu de Rois ont été d'un accès aussi facile, d'une 
conversatiSn plus agréable et plus douce. Sans faste., 
sans hauteur , sans égoïsme , Frédéric vivoit en Phi- 
losophe, parloit bien , s'exprimoit avec grâce , se 
mettoit à la portée de ceux qui l'entretenoient , rai- 
sonnoit pertinemment des arts et des sciences ; et 
lartiste comme le savant ne le quittoient jamais , 
Sans avoir admiré son jugement, profité de ses con- 
seils et de sa critique. Frédéric étoit extrêmement 
actif et laborieux; tout étoit soumis à son examen , 
et malgré les affaires importantes qu'exige une ad- 
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ministration aussi étendue , û étoit d'unç exactïtuda 
étonnante à satisfaire à tout , à répondre sur le 
champ aux lettres qu'on lui adressoit et qui pou- 
voient tant soit peu l'intéresser. J'ai eu le bonheur 
de jouir de cette feveur signalée et d'être honoré 
de plusieurs de ses lettres. Je conserverai toute ma 
vie le souvenir précieux du suflrage dont il m'ho^ 
nora , lorsqne je lui adressai un exemplaire de mon 
Spectateur ÂméticMn et de mes Rechefdus philoso- 
pUquts sur la Découvert dit Uouvuat- Monde. 

Frédéric le grand méritoit qu'on l'aimât, parce 
quy connoissoit ce que vaut le sentiment. Que ne 
puis -je, au moment où je consacre ici ma recon- 
noissance et mon admiration , former encore des 
vœux pour sa conservation.» Quel est le mortel qui 
ne verse des larmes sur sa tombe , et quel est Ce- 
lui qui ignore combien ce grand Roi mérita l'ad- 
wiration de son siècle ? 

Enfin ce Souverain si chéri , mourut à Potzdam 
le 17 août 1786 , entre \qs bras de son digne et 
respectable Ministre S. E, ;Mr. le Comte de Hertz- 
fcerg; Frédéric vécut comme Trajan ,et il eut, comme 
lui dans son Ministre , un Pline qui fut son pané- 
gyriste ( *) , son conseil et son ami. 



( * ) Voyez les divers discours que Mr. le Comte de 
Hertzberg a publiés régulièrement toutes les années le 
jour de Tanniversaire du Roi dans l'Académie Royale des 
Sciences de Beriiji. 
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Je ne puis terminer plus dignement ce paragraphe 
qu*en transcrivant ici ce passage du discours que 
Mr. le Comte de Hertzberg prononça le 15 jaiir 
vier 1787 dans rassemblée publique de TAcadémie 
de Berlin • Ce discours ne contribue pas peu à di-» 
minuer les regrets de la mort du grand Frédéric , 
puisqu'il est en même tems Téloge de son digne 
successeur , dont les qualités éminentes du cœur et 
de Tesprit remplissent la Prusse de la plus belle e^ 
pérance. 

» Il est très -affligeant pour nous, que ce soit la 
» dernière fois que je puisse m'açquitter d'une fonc- 
»tion aussi honorable que celle de publier les bien- 

' » faits du Souverain <jue nous pleurons , et que la 
» Parque vient de ravir à nos vœux. Je n'aurai donc 
>f plus la douce occupation de m'étendre sur une 
» matière aussi intéressante et aussi utile. Mais , Mes« ' 

^ » sieurs, nous aurions lieu d'être inconsolables de 
» cette perte, si ce même Roi , aussi grand après sa 
» mort que pendant le cours de sa vie , n'avoit pas . 
» formé, par son exemple et par ses leçons , un suc- 
» cesseur qui le recommence , selon sa propre ex- 
n pression , qui continue son administration sur les 
» mêmes principes , en les rectifiant , lorsque Tim- 
» perfection humaine le rend nécessaire, et qui mar- 
» che sur les mêmes traces de justice, de bénignité 
» et de vertu publique , à cette gloire solide qui en 
» est toujours la récompense. 
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Distique pour le portrait du grand. Frédéric^ 

Politique y guerrier ^ pliilosophe et grand Roi , 

Son règne y aux Souverains ^ sert d^exemple et de loi, 

£n attendant qu'une plvune habile trace l 'éloge et 
la vie de ce Salomon du nord , transcrivons l'épita-» 
phe latine que Mr, le Baron dç Suhm , Chambêl-^ 
lan du Roi de Daqnemark,a composée pour son 
tombeau. 

H* S» E^ 

Hic 

CUJUS NOMEK LAUS MAXIM A 

FREDERICUS // 

BORRUSSORUM ReX y 

Armis Cjesar^ page Augustus f 

In Republic a gerenda Fespasianu^^ 

Philosophia MARCuSy VIT A Antoninus ^ 

Regvm exe mp lu m 
Sine exemplo, maximus. 

I - 

Retournons à Berlin ; les plaisirs d'une société 

agréable et charmante , m'y rappellent. Je ne dois 

pas oublier de dire que mon ami , Mr. le Baron de 

,Grothaus (*), Colonel au service de Prusse, et quQ 

(*) Voyez ce que je di; , de ce militaire instruit , dont 
le caractère de douceur «et de pliilantropie , lui mérite 
PafTectionde tous ceux quileconnoissent. Spectateur Amé' 
ricain 9 seconde partie ^ Ch. VIII. 
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le Prince royal, actuellement régnant, honore d'une 
estime et d'une affection particulière , me remit , lors 
de ^mon départ d'Amsterdam, dés lettres de recom- 
mandation auxquelles je dois une partie des agrë- 
itietis que j'ai goûtés à Berlin et à Potzdam. Mon 
heureuse étoile a fait le reste. 

Le lendemain 3e mon arrivée à Berlin , j avoîs 
écris à S. A. R. le Prince de Prusse, qui m'honora 
de la réponse la plus polie , en ajoutant que certai- 
nement je ne viendrois point à Potzdam sans le 
voir. Cette permission étoit trop flatteuse pout ne 
pas en profiter , et je m'empressai de lui rendre 
mes hommages respectueux, ainsi qu'à S. A« R« 
Madame la Princesse , son auguste épouse. 

L#e Prince royal , actuellement régnant, est un des 
plus beaux hommes de son royaiune: lés traits de 
son visage sont tellement développés, qu'ils pré- 
sentent l'image de la candeur et de la noblesse ; sa 
démarche est majestueuse, son regard vif et doux, 
son maintien aisé , sa conversation instructive et 
agréable : sa cour n'a point les entraves de la péni- 
ble étiquette; tout y respire la grandeur et la po- 
litesse; en prenant le maître pour modèle, com- 
ment se conduire sur d'autres principes? Depuis l'a- 
vénement du Prince au trône, j'en ai reçu une let- 
tre bien chère à mon cœur , puisque^ S. M. daigne 
m'assurer de son estime et de sa bienveillance. Que 
ne doîs-je pas faire pour en mériter de plus en plus 
la continuation précieuse ? 
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Une autre époque glorieuse de ma vie , c'est d'à* 
Voir connu particulièrement S. A* S. Monseigneur 
le Prince Frédéric-Auguste, de l'avoir cultivé , d*ayoir 
eu le bonheur de m attirer sa confiance et son amitié, 
et de jouir constamment , par ks charmes de la corres* 
pondance, de lasécuritéqu'elledurera sans interruption* 

Sî j'écrivois pour le public , j*aWois bien soin de 
dire que Ton ne doit présumer aucune induction 
favorable ou défavorable aux affaires publiques de 1^ 
Hollande , que ma correspondance avec ce Prince 
n*a d'autre but , d'aiitre motif que celui qu'inspirent 
le sentiment de Tamitié et l'amour des lettres; mais, 
n'écrivant que pour mes amis , ces précautions sont 
inutiles* 

É 

Le Prince Frédéric a reçu une excellente ëdiica* 
tion ; et de la nature tout -ce qu'il faut au cœur et 
à l'esprit , pour intéresser et plaire ; sa conversation 
est gaie et infiniment agréable; ce Prince a dessait> 
fies admirables , un choix d'expressions unique ; il 
suffit qu'il soit dans une société pour y gaùtet tous 
les charmes qu'on y désire. On sent d'après cela com- 
bien il m'en a dû coûter lorsque je pris congé de 
S. A. ^ combien une telle correspondance doit me 
pénétrer l'ame de joie j et combien je dois être flatté 

de savoir qu'il me nomme son ami. 

» 

Madame la Princesse son épouse est digne du i^es- 
pect et des hommages dûs à sa naissance et è 5on 
rang; à un caractère très^-doux^ elle réunit une ame 
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«trêmement sensible et bienfaisante. On lit dans la . 
physionomie de S, A. toutes les qualités dont son cœur 
est rempli ; malgré les lois de Tétiquette , les dehors 
de la représentation , on distingue des soins précieux 
qui tendent l'abord intéressant et aisé* Il seroit à 
désirer que la santé de S. A .fût , plus qu'elle n'est , 
à Tabri des crises d'un tempéramment foible et délicat. 
Si les vœux sincères qu'dle mérite et qu'elle reçoit 
étoient exaucés , on n'auroit rien à désirer de plus 
pour la félicité du Prince son époux. 

Ceux qui voudront dans un Ministre d'Etat , un 
honnête homme , un philosophe , un savant , un 
homme simple , un cœur bon ^ une ame franche y 
un politique habile et profond , un bon citoyen , un 
excellent et ardent patriote , un ami de l'ordre . et 
du bien public, un sujet fidèle, qui s'occupe plus de 
la gloire de son souverain que de son intérêt par- 
ticulier , doivent aller à Berlin , ils trouveront tou« 
tes ces qualités réunies dans S. £. M. le Comte de 
Hertzberg (*). L'Europe a retenti des talens de ce 
Ministre , et des récompenses que le Roi régnant a 
répandues sur lui. Si le Roi défunt a différé ces 
récompenses , c'est qq " il vouloit en réserver la douce 



%i 



d*) Telle est Pidée que ce Ministre m'avoit donnée de 
lui en 1784 : et je regrette beaucoup de ne pouroir main- 
tenant enchërir sur cet éloge; mais j'ai le coeur narré du 
résultat de sa politique à Pétard de la Hollande. 
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dispensation à son digne successeur, aussi habile que 
le grand Frédéric à discerner le vrai mérite^ Mr* 
de Hertzberg s est acquis une gloire immoi'telle, et 
Ton ne pourra pas me taxer d'adulation ^ quand même 
On seroit instruit que , pendant mon séjour à Berlin ^ 
.je n'ai cessé de le voir et de recevoir des assuran- 
ces continuelles de son affection depuis moti retour^ 

S;E. Mr. le Comte de Hertzberg vint me prendre 
un jour dans sa voiture pour me conduire a sa terre 
de Brieti. C'est-là où ce Ministre va se délasser dei 
affaires publiques : c'est4à que , semblable à un sage, il 
donne l'exemple de l'industrie en cultivaht , avec suc- 
cès j une grande quantité de vers à soie^ et en rendant 
fertiles des terreins incultes. Ici ce sont des terre$ 
couvertes d'épis, là des prairies très- étendues, et 
partout un aspect qui montre Taçtivité du maître et 
les soins laborieux du cultivateur. On peut dire que 
ce Ministre est le père nourricier des habitans de 
Sriee^ , et l'instituteur de tous ceux qui chérissent l'a"" 
griculnire. 

C'est également là, qu'un Virgile a la ifiain,rotl 
peut jouir des douceurs et des charmes de la vie 
champêtre , que ce poëte chantoit sî bien , lorsqu'eri 
parlant des troupeaux errans sur les montagnes, il 
peignoit ainsi ses regrets. 

JVoTi ego vos posthdc ^ virldi projectus in antrù 
Dumosd pendere pro€ul de rup€ videho* 
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peut imprimer dans unç ame confinnt^i ; crois qu^il 
n'en est aucun qui puisse mieux en juger que mou 
Naturellement aimant , flatté , autant gp'il est possi^ 
ble de rétre , de Se voir aimé , animé aussi forte- 
ment par le Sentiment noble et tendre' d'une fidèle 
amitié; iles't bien difficile que môncœur, si susceptible 
de ces impressisoris ^ ne Reçoive quelquefois de cruel- 
les atteintes , quand on blesse sa délicatesse , par de^ 
interprétations légères et frivoles* Ocst alors que 
J'ai besoin de toute ma philosophie ^ et de toutes 
les consolations que donne une conscience sans re* 
proche* 

Fuyez noires vapëilrs d'une fcile caustique 
Qui n'enfantez -que des tourniens }'' 
; Jî'afFligea point mon cœur : ce transport frénétique 
Est le partage des médians. 
J'aime à vivre sous les auspices 
De la sage raison et dé l'humanité a 
Sources fécondes des dâices ^ 

Knfans de la félicité, ^ 

A l'abri deiPenvie et de seft aftifîcèé 

Je goûterai la tolupté, 
Qui n'habita jamais la demeure des Ticés^ ^ 

Adieu , sois heureux , et ne te las^e paS (de 'I0 
i-épétet à ton fidèle ami* 

Quand on. fait route ^ il faut s'égayer autant que 
l'on peut; quand on fait un séjour , il faut s amuser 
de son mieux. J'ai suivi constamment cette maxime et 
ta'en suis très4>ien trouvée Rire avecles fous^rai^ 
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sonner avec les sages , toujours être galant près dc^ 
dames , c'est en vérité le seul moyen de tirer agréa- 
Uement parti de son tems et de ses amis. 

Dans la belle saison les habitans de Berlin font 
souvent des. parties de souper au parc ; on s'y rend 
-de boime heure, et l'on ne part jamais qu*à regret. 
J'y fiis un jour avec une compagnie nombreuse ef 
ehoisie ; les dames etoient d une gaieté charmante ; 
et la conversation , assaisonnée de réparties fines , de 
calembours heureux , donnoît à chaque individu le 
véritable ton de la plaisanterie. L'esprit s'use , comme 
l'on dit, à force d'exercice , et le raisonnement vient 
ordinairement à. son secours. Des entretiens moins 
bruyans succédèrent aux jeux et aux ris ; chacun prend 
sa chacune; on se répare les un^ des autres , sans se 
perdre de vue ; il en résulte toujours de l'agrément 
pour le couple qui a eu l'esprit de se bien choisir. 
J'ai la coutume de prendre mes précautions de bonne 
heure, et je jette mon dévolu avant qu'on pense 
même à se séparer ; car il est très-essentiel de ne pas 
se laisser préveniir dans son choix ; Madame de S. A. 
me parut avoir un. caractère plus analogue au mien, 
et je me l'associai en me plaçant près délie, comme 
si c'eût été le pur efFet duhazard. Je lui fîsîa confidence 
de ma précaution ; elle parut me savoir bon gré de 
cette préférence. Comme je n'aime à parler ni philo- 
sophie , ni bagatelle avec les dames , je pris le su- 
jet des liaisons entre les< deux sexes ; cette matière 
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est îmirtensç , et Ton ne craint pas qu'elle sVpuise* 
Qu'il est doux de parler sentiment avec une femme 
aimable et raisonnable! Chst là le véritable art 
d'aimer et d'être aimé : ce n'est point ici l'empiré 
de» passions qu'on doit combattre, il ne s*agit pas 
ici de subterfuges pour séduire l'innocence, ni de 
jouissances illicites qu'on arrache à la vertu. Vous n'ê- 
tes pas ) comme en amour , dans la lâche nécessité 
d'essuyer les pleurs de votre victime , en cherchant 
une excuse , un prétexte à votre criminelle témérité» 
Une liaison formée au contraire par le sentiment ^ 
cimentée par une estime et une confiance réciproques , 
a tous les charmes du véritable amour , sans en avoir 
le tourment : c'est le caractère de la tendre amitié. 
L'amour est le non plus ulttà de notre coeur; s'il 
s'éteint , vous ne sentez plus rien pour la personne 
qui en étoit auparavant l'objet. L*amitîé auroît honte 
de marcher à sa suite; elle connoît ^^ prérogati-» 
ves et %ts droits; elle n^est point faite pout la honte. 
Tel fut à-peu*près le sujet de notre conversation 
entre Madame de S. A. et niôi ; au bout d^une al- 
lée , en tournant le coin , nous rencontrâmes quatre 
personnes de notre compagnie; adieu le sentiment. 
Nous rejoignîmes tous ensemble notre monde et nou^ 
mîmes à table. Mon hçureuse étoile me plaça à côté 
de ma dame, et tout fut pour le mieux. Comme 
nous étions sur le point de nous quitter pour re- 
monter en voiture , cette dame me dit ; » mais , Mon-* 
» sieur, je sais que vous faites dés vers, vous devriez bien 

S 2 
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>> en faire sur ces mots si Connus , si peu sentis ^yV vôui 
^ aime. Madame , lui répondis-je , le sujet est trop 
>> beau pour le gâter par mes rimes , permettez-moî 
» de m'en excuser.: si j'ëtois poète , je ne meferois 
>> pas prier, je me rejouirois même de cette tâche, 
» puisque je la tîendrois d'une personne aussi sensi- 
» ble et aussi méritante que vous. — N'importe , 
» faites un extraordinaire. ^ Eh bien , Madame, 
» soit; mais je ne vous promets que des rimes , je 
» garderai le sens pour nos conversations ". Le 
lendemain je tins parole ainsi. 

Madame , on ne peut pas toujours 

Chanter sa belle et ses amours. 

Si tous les momens de ma vie 

Deroîent^ dans mes productions, 

Porter Tempreinte du génie , 

Plus beureuse en ses fictions 

Ma Muse , alors plus docile ^ 

Plus agréable et plus fertile 

Dans le choix des ei^^pressions f 

Pourroit sur ces rskots y je vous aune ^ 

En former le sujet heureux 

Du plus intéressant poëme : 

S'il sulEsoit d'être amoureux 

Pour parler le langage des Dieux ^ 

Je nWrois dans ma sollitude 

DVutres soins et d'autre étudo « 

Que de chanter vos bienfaits , 

Tous vos talens, votre mérite et vos attraiftc. 

Mais y quand des neuf sœurs du Permesse 

J'imploreroîs tous les secours , 
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Ma verve auroit trop de foiblesse 
Pour chanter le Dieu des Amours* 

Content dans mon humble retraite 

D'être à Pabri des envieux, 

Des fous , des sots , des curieux ^ 

Je sens une douceur secrète 

A ne former d'autres désirs 

Que d'être heureux dans mes loisirs f 

Au sein d'une amitié parfaite» 



Si la raison manque de grâce 
£n nous disant la vérité , 
Qu'à sa voix notre ame se glaç6 
Recourons à la gaieté, 
5ous le voile de la folie , 
Minerve s'empare du cœur ^ 
Plus d'un héros, par l'ironie. 
Fut conduit aux champs de l'honneur* 
En tout y partout cherchons Inutile , 
En remplissant Qotre destin ^ 
. C'est dans une n^ain maUhabile 
Que le bonheur est incertain. 

Pendant mon séjour à Berlin, jerççus d'Amster- 
dam une lettrç d'un de mes anciens amis(*) retiré 
en Suisse ;^ elle contenoit une pièce de vers dans 
le goût d'un apologue phrophétique ; c'étoit , disoit- 
îl, un bouquet qu'il m'offroit pour le jour de ma 



( * ) Mr. J. F. Juccottet , retiré en Suisse , sa patrie , 
nvoit reçu de la nature un esprit sain , un cœur droit, 
des vertus peu communes ; il vivrait plus heureux s'i* 
avoit f^t moin^ d'ingrats. 

S3 
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fête. Je croirois manquer à ramitié, si je ne lui don*- 
nois pas place dans ce recueil ; et par sa date , elle 
appartient même à mon voyage^ 

Chacun a son ange gardien , 

Mais , qu^importe la vigilance , 

Lorsqu'on n^auroit pas la puissance 

De prouver qu'on nous veut du bien. 

Par les conseils de la prudence 

J'ai mis à l'épreuve le mien : 

Quand on fait quelque chose de rien» 

C'est mériter ma confiance. 

Quelque superstitieux payeu 

Pourroit donner pleine créance 

A cent mille extravagances^ 

Dont rougiroit tout bon chrétiei)* 

Il est pourtant dans la nature 

Des prodiges fort étonnans, 

J'avois alors à peine dix ans 

Qu'il m'arriva ime aventure : 

Comme je sortois du collège, 

Un paysan vint m 'aborder j 

En cherchant à m'en dérober y 

Je tombai dans un tas de àeige. 

Aussi-tôt de me relever 

Le bon - homme pfenant la peine , 

Posa son sac , ses gants de laine , 

Et tâcha de me rassurer, 

« 

» A qui es-tu ? quel est ton nom ? 
3P Me dit le rustre à barbe grise 5 
» A ton âge , 'on fait des méprises , 
» Quoique pauvre et vieux , je suit bon, 
3» Ecoute I œqn petit cadet , 
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» Tout en toi me plaît ^ m'intéresse î 

9> Je vais te faire une promesse 

3> Qui un jour aura son effet. 

yy Le tems t'apprendra^ mon. ami y 

3> Que souvent la haute science 

33 Loge avec Textrême indigencd 

3> £t se couvre de son habit* 

30 Satisfais ma curiosité : 

3» Ton air m'annonce bon augure ^ 

V> Je Tois d^Cns ta chance future 

33 Un aspect de félicité. 
Les ris me suiToquoient , et j'en ris même encore : 
Cependant je réponds , on m'appelle Joseph. 
Regarde bien , mon teint n'est pas celui d'un Maure f 
Je suis natif de Bourg , firançois des pieds au chef. 

» Fort bien ^ mais ta maison ? 

La maison , est en ville $ 
Qu'elle soit isolée , ou bâtie à la file f 

Feu mon père lui donna son nom f 

Notre origine est ancienne 

Et de très-bonne extraction , 

La Lombardie est gardienne 

De nos armes , de notre nom (*). 

Voilà un sorcier bien habile 

Qui se fait expliquer ces niaiseries-là. 

Ce détail , pour le moins , me . parott inutile : 

A quoi doit aboutir cela ? 
«: Un moment, mon enfant , calme ton inquiétude ; 

33 Voici le livre du destin. 

De sa poche il sortit soudain 

Le résumé fameux de sa pénible étude t 

33 Sois ^fidèle y dit-i) j à la discrétion 



1*2 £n effet ma famille est originaire de la Lombardie, 

S4 
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39 JLe bonheur te suivra à cette çoTidition, 
2P D^un sexe généreux la faveur t'est promise j^ 
» JEt tu posséderas surtout une Artémise. 
7> Mets des homes à ton atnhition , 

?> 7« couleras une vie tranquille / 
» Et si quelques revers altéroient ma fiction , 
» Tes amis t^ offriront par tout un doux asile. 
Que l'homme est sujet aux erreurs ! 

* Je me crus assure d*étre cliéri des belles : 
J'osai penser que les neuf soeurs 
Ne me seioient jamais rebelles. 

• Depuis trois mois entiers , j'assiste à leur mystère 
Sans quelles daignent m'écoiiter. 

. Mais il n*est plus à douter 

. Qu'elles ^nt rendues à Voltaird. 
Renonçant donc à leur poursuite , 
Reprenons notre chalumeau. 
Nymphe$ , malgré votre fuite , 
Pan vous poursuit dans les roseaux. 
Les rives que l'Amstel arrose 
Peuvent m'indemniser de ce que j'ai perdu ^ 
Si je n'y cueille pas des roses ^ 
J'y moissonnerai la vertu. 
Tendre amitié , bienfaisance propice , 
Ce n'est qu'à vos autels que fume mon encen^. 

* Fuyez cea lieux, lâche artifice, 

Du mensonge odieux deviendrai-je complice ? 
Exacte probité , tu reçus mes sermens s 
J'en jure , mon ami , par tes pui's sentimens. 
ipieux justes et puissans , que iiioh Vœu s'accomr 
plisse. 



kA> 



Allon? me dit^ un jour , Mr. le Cap. de Jeanne-? 
ret , allons jjr^ndre en passant Tami Boason ; nous 
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ferons une visite à une dame de mes amies, dont 
la demoiselle fait tpute la çpnsolation depui? qu'elle 
est veuve^ C'est aujourd'hui le jour d'anniversaire 
de sa fille. Je dois y spuper et j'ai la liberté d'y 
conduire un ami, Vous serez enchanté de la mère 
et de la flUe. On se. fait rarement prier en pareille 
occasion. J'avois certainement vu plusieurs demoi- 
selles très -bien élevées; ( car l'éducation est un point 
capitale à Berlin ) mais je dois avouer que cette 
jeune personne joint aux dons de la nature , des dis- 
positions qui la rendront un jour l'idole de sa far 
mille et de la société. Sa mère prêche d'eJKemple: 
c'est en dire assez pour donner une idée de l'agré 
ment qu'on goûte chez elle. Chacun a sa manier 
pour remercier ceux qui nous font des. politesses^ 
la mienne n'est pas brillante, mais elle part du cœur, 
et l'indulgence en doit être la récompense* Voici 
pion compliment d'adieu à la mère et la fille. 

De vos heureux destins connolssez l'avantage ^ 
En vous ils ont placé la raison avant l'âge : 
Et ce don précieux, en se développant , 
Vous assure un bonheur dont il est le garant 
Puissiez-vous en jouir , et le verser sans cesse 
Dans le sein qui forma votre ame à la sagesse ! 

• • • , 

Au moment où je trace ces lignes je me rappelle 
deux quatrains que je fis à peu près en pareille occa- 
sion, et que je place ici par rapport à leur analogie 
avec les précédens. Ils conviennent à tous ceux qui 
s y reconnpîtront pu qu'on voudra y reconnoître. 
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VERS 

A un Père vertueux et instruit ^ dont Us enfans 

fiâvoitnt V exemple. 

D'un père tendre et bon, d*un ami gënëreus ^ 
Les Dieux en tous formant nous ont donné l'image s 
Us ont dans vos enfans embelli leur ouvrage , 
<^uand vous ne serez plus , vous renaîtrez en eux. 



VERS 

A une personne qui m^est chère. 

Quand on a , comme vous , Pâme sensible et bonne ^ 
Quand on sait , comme vous , en répandre les fruits , 
Tous les jours , tous les ans que le destin vous donne. 
Sont autant de bienfaits versés sur vos amis. 



Quittons Berlin pour quelques jours : hâtons-^nous 
d'aller à Potzdam pour y voir le créateur de la 
Prusse , ce philosophe Roi , ce guerrier victorieuse 
et le plus grand homme qui ait règne. 

Pot[dam est à cinq neures de Berlin ; on peut y 
aller assez commodément par la journalière qui part 
deux fois le Jour. Depuis que Frédéric ne vient que 
rarement dans sa capitale , Potzdam est devenu ce 
que Versailles est pour Paris. 
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Cette ville est située dans une île formée par la 
Havel , et occupe le cô^tç droit de cette rivière. On 
y arrive par un très -beau pont, au bout duquel 
régnent plusieurs allées d'arbres. La montagne au 
bas de laquelle coule la rivière, présente un aspect 
pittoresque et charmant. Potzdam est très - réguliè- 
rement bâti : ses rues sont vastes et bien pavées, 
les maisons y sont en pierres de taille et d une ar- 
chitecture élégante et simple. 

Le CkâteaU'-royal oSre un édifice majestueux, il 
doit sa première construction au grand Electeur, et sts 
successeurs la continuèrent à -peu-près sur lé même 
plan ; mais il doit sa perfection et son étendue aux 
soins infatigables du grand Frédéric.Une des façades est 
du côté du jardin, Tautre regarde la rue du château , la 
troisième la granderue et la quatrième legrandmarché. 

La feçade du côté du jardin est composée de trois 
saillies chacune de cinq fenêtres de largeur : le rez* 
de-chaussée de cette façade , de même que tout le 
palais est orné à la rustique. Les deux étages sur 
périeurs sont décorés de colonnes et de pilastres 
d'ordre corinthien : des vases et des statues sont 

É 

placés à égale distance autour de la balustrade. Le 
côté de la rue du château est de la même architec- 
ture que celui dont je viens de parler. Celui qui 
donne sur la grande rue ne diffère qu'en ce qu'il y a,. 
à Tune des saillies , un perron de pierre avec une ba- 
lustrade dorée , qui conduit à l'appartement où sont 
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les drapeaux des gardes. La quatrième aile du pa* 

lais est jointe aux écuries par trente -deux colonnes 

corinthiennes, garnies de groupes et de statues , dans 

le genre des vingt-huit colonnes qui ornent le châ-» 

tcau du côté du grand pont. Le Roi occupe les ap-- 

partemens du second étage de cette partie de Vé^ 

difice ; au-dessous sont ceux réservés aux Princes de 

la maison de Brunswick: les autres divisions pour 

les Princes étrangers. La coupole qui est placée sur 

des colonnes ionique3 isolées ^ du côté du marché , 

mérite surtout l'attention des curieuj^ par sa bellç 

forme ; elle est surmontée d'une fortune dorée. Le 

toit du château est entièrement couvert de cuivre; 

il règne tout autour des ornemens et des trophées 

dorés : les cheminées sont de marbre blanc. 

Les appartemens du château sont d'une belle 
distribution; les ameublemens très-riches et lespefn-s 
tures des plafonds très-précieuses ; près des apparu 
temens du Roi est le magnifique cabinet de pierres 
gravées , que possédoit autrefois le Baron de Stofck, 
On remarque dans plusieurs salles des têtes antiques 
de la plus belle conservation. 

Le jardin , qui fait face à une des parties laté- 
rales du château, a été presque entièrement changé 
depuis la mort du Roi Frédéric-Guillaume. Son suc- 
cesseur fit ménager une place assez vaste pour la 
parade de la garnison : c'est là où elle a coutume 
de se faire tous les jours à onze heures. Cette place 
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est terminée par un très-joli parc , audevant duquel 
Sont deux belles allées de charmille. Ici ce sont des 
bassins, des jets d*eau^ des terrasses; là des grou- 
pes allégoriques, des statues dorées, des termes en 
marbre blanc* D'un côté Ton voit une place entou* 
rée d'un très-beau treillage, et d'une grande quan- 
tité d'orangers ; de l'autre on découvre là Havel et 
la campagne : ici et là ce sont des allées ornées de 
vases et coupées par des boulingrins. Non loin de 
la rivière il y a un grand bassin sur lequel on a . 
placé Neptune et Amphîtrite avec des Tritons don- . 
nant du cor d une main , et paroissant soutenir le 
char de l'autre. 

L'hôtel -de -ville est bâti dans le goût de celui 
. d'Amsterdam ; ses colonnes sont d'ordre corinthien. 
L'édifice est surmonté d'une espèce de coupole gar- 
nie de marches, au-dessus de laquelle est un Atlas 
de plomb doré, qui porte un globe de cuîvre éga- 
lement doré. La douane et le poids sont en bas. 

Le portail de TégUsç de saint Nicolas est de toute 
beauté ; il est d'après le dessin de celui de sainte 
Marie-Majeure, à Rome. 

La place du marché est décorée d'un très -bel 
obélisque ; le piédestal et les figures des quatre coins 
sont de marbre de Silésie. Les quatre bustes qui sont 
à la pyramide et représentent le grand Électeur et 
ses trois successeurs sont de marbre rouge de Silésie. 
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La garnison de Pôtzdam est logée dans les caser- 
nes, qui sont vastes et dune architecture simple. 

Près la porte de Naven , un officier de la gar- 
nison qui m'accompagnoit , me fit remarquer à droite 
les maisons hollandoiscs bâties sur quatre carrés , 
elles sont sur le bord d'un canal , et absolument dans 
le goût de celles qu'on voit en Hollande. 

S. E. Mr. lé Comte de Hertsberg avoir eu la bonté 
de m'adresser à Mr. le Marquis Lucchesini, Cham- 
bellan de S. M» Son zèle , et son empressement à 
m'obliger, me donnèrent d'abord de son caractère 
ridée que l'on doit en avoir. Ce jeune seigneur fei- 
soit les délices du Roi , et la nécessité où il étoit d'ê- 
tre presque sans cesse auprès de sa personne , prouve 
assez quel mérite il falloit avoir pour plaire cons- 
tamment à un Roi , qui se connoissoit si bien en hom- 
mes et en talens. Mr. Lucchesini joint à une phi- 
sionomie intéressante , un caractère aimable et en- 
joué , des côrinoissances étendues sur la littérature en 
général ; doué d'une mémoire heureuse et d*un es- 
prit très-délié, il avoit l'art de la narration la plus 
agréable. Le Roi se pïaisoit à ti*ouver dans ses. traita 
quelques-uns qui lui rappelloient son ancien ami Al- 
garotti. Dire qu'il a 5ù conserver sans nuage et sans 
jalousie, les faveurs de Frédéric ; c'est trader son éloge* 

Tous les voyageurs^ sont impatiens de quitter 
Pôtzdam pour aller à Sans-Souci , la résidence or- 
dinaire du Philosophe Roi. En approchant de ce 
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château le cœur est emu, Tame est impatiente de 
jouir , et les yeux cherchent à dëcouvrir dans le 
lointain un séjour qu'ils brûlent de parcourir, M. de 
Perroty Secrétaire privé du cabinet du Roi, eut la 
*bonté de m'y conduire: sans lui, sans doute, j'au- 
rois moins vu, et moins bien vu. Le souvenir de 
ses attentions ne s'efFacera jamais de ma mémoire ^ 
et je le prie d'en agréer ici les nouvelles assurances^ 
ainsi que son aimable épouse^ 

L*on peut aller de Potzdam à Sans-Souci par trois 
portes, celle de Naven, des Chasseurs et de Bran- 
debourg : par la première on entre dans une allée 
de tilleuils et de peupliers ; par la seconde on ar- 
rive à la cour des chasseurs : c*est-là qu*on fabrique 
les soies. La porte de Brandebourg conduit , à la 
droite de Sans-Souci , sur un pont-levîs devant le- 
quel sont placés deux sphynx de marbre. En passant ^ 
il faut remarquer la magnifique vigne de vin de Hon^ 
grie y conservée dans des serres , et qui n'est exacte- 
ment que pour S. M. Les gardes y laissent rarement 
entrer les étrangers; mais ils peuvent la considérer 
en passant. Entre la porte de Brandebourg et Sans- 
Souci il y a un obélisque assez haut , chargé d'hié- 
roglyphes. Une très-belle allée se prolonge jusqu'à 
la porte du jardin du Roi , qui est* à la gauche : 
quatre colonnes corinthiennes, ornées de génies, for- 
ment cette porte. A la gauche c'est une montagne 
Sur laquelle on a pratiqué des serres pour toutes sor« 
tex de fruits. 
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Avant d'arriver au château ^ on apperçoit un bâ-» 
riment d'une forme oblongue : c'est la galerie royw 
U des tahleaux. Ell« est sur un terrein élève , et le: 
mur qui l'environne est, jusqu'à hauteur d'homme^ 
en beau marbre blanc. Des coquillages de toute 
espèce en garnissent les champs d'intervalle. L'ar-* 
chitecture est très-simple au-dehors ; la galerie n'a 
qu'un étage de hauteur, au milieu est une coupole 
d'une belle proportion ^ surmontée d'une tour et d'une 
boule , autour de laquelle se replie un serpent qu'un 
aigle saisit. 

La galerie entière a trois ceris pieds de long •, etltf 
est séparée en deux parties par la saillie ronde du mi-» 
lieu , qui l'éclairé admirablement bien. Tout y res-* 
pire la richesse et le goût le plus exquis, l'or brille 
par-tout; on regrette même cette grande magnifi-» 
cence dans les cadres des tableaux , Ce qui diminua 
la beauté des ombres. Les principaux tableaux 
Sont , le sacrifice (t Abraham , Susanne au bain ^ 
tenâvemene de Déjanire et V apothéose dé Psyché^ paf 
Pierre-PaUl Ruheris , la magnanimité de Scipion ^t 
la Galathée ^Annibal Carrache j Moïse avec lés ta-^ 
blés de la loi par Rembrartd , le jugement de Paris > 
Alphée et Arétkuse de Luc Giordano^ Marie avec 
t enfant Jésus qui dott^ par lé Cuerchin , la sainte 
Famille de Raphaël^ Diane par le Titien^ Vénus et 
Adonis de François Alhafii ^ les Bacchanales par lô 
Poussin* Je ne fais qu^indiquer ceux qui m'ont frappé 

lè 
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Si je ne place pas ici une description de Brieti 
et dé rintërieur du château , j'en demande pardon à 
Mr. de Hertzberg. Les notes qu*il âvdit eii la bonté 
de nie remettre sur le prdgrès de la Culture des vers 
à soie et sur l'agriculture de sa terre de Brietz , leis 
remarques que j'âvois faîtes me manquent, et j'ignore 
fce (|u'elles peuvent être devenues. Ma mémoire 
tie m'offre plus qu^uil ensemble dont je ne peux 
donner le détail. Ce sont de ces pertes que lès voya- 
geurs seuls savent appréeien 

Lors de liion dé|iart de Berlin ^ S. E. mé fît pré- 
sent d'une médaille qu'elle avoit fait frapper en 1783^ 
relativement aux progrès de la culture des soies à Brietz , 
dun côté , on voit l'effigie du Roi et pour exergue 
FrëDERICus InStaurxtôr, et de l'autre une 
femme assise , occupée à sortir d'un vase d'eau bouil- 
lante j utï filet rehipli de cocons , avec ces mots au- 
tour: ÎNDVStAîJE Serïc^Pruss. Ce Ministre joi- 
gnit à ce présent quelques gravures précieuses , d'a- 
près leS tableaux et les marbres qui ornent ses ap- 
J)artehîens. Cîirtq entr'auttes représentant les sujets 
Suîvans, savoir: VÈmpereur de la Chine conduisant 
la chafue^ emblème dé la nécessité d'honorer et 
tacourager le labourage \ Cïncirinatus également oc- 
cupé à la clîafrue, tsi un autre tableau de mêmef 
grandeur et dé forme oValé , qui fait lé pendant dU 
premier. Une très-belle vua de Brietz et du châteaii^ 
Là quatrième est Agrippine revenant à Rome danS fi 

V 
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tristesseet rabattement ^ elle vient offrir au peuple Ro 
main , assemblé sur le rivage , les cendres de Germani- 
cuSy et de ses deux enfàns, gages précieux de leur union 
conjugale. La cinquième gtavure est d'après un beau 
plateau de marbre blanc , représentant , en bas-relief^ le 
^raité de paix entre le Roi de Prusse et l'Empereur. 
L'ordonnance en est noble et belle , tout y est sous le 
costume romain; ce monument fut exécuté à Rome en 
1779, par le sieur Alexandre Trippel , quienîfit hom- 
mage au Roi de Prusse ; et ce Souverain , pour ma« 
nifester sa satisfaction des services de son Ministre « 
lui fit ce beau présent. Au bas on lit : 

In memoriam Pacis Tcschlnensis , Fredericus Rcx 
dono dédit Evaldo Friderico de Hertiberg^ 

Puisque je consacre ici une partie de la recon- 
noissance que je dois à ceux qui ont contribué à 
me rendre Berlin la plus charmante ville du n\onde ^ 
je ne dois pas oublier S. E. le Baron de Rhéde , 
Ministre plénipotentiaire de Leurs Hautes Puissances, 
et comment l'oublier *J Ce Ministre a toutes les quali- 
tés propres pour son état; il regrettoit beaucoup alors 
de ne pouvoir le^ faire valoir à l'avantage de la Répu- 
blique, Son hôtel m'étoit ouvert à toute heure et 
jamais je n'ai cessé de le voir tel que je désirois 
qu'il fût avant d'y aller. Je suis bien fâché que le 
défaut de circonstances ne m'ait pas pernûs de conr 
^inuer sa correspondance ; mais je n'en conserve pas 
moins le gracieux souvenir de ses attentions* 
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Et vous 5 mes bons et loyaux amis, Mrs. Fotv 
hiey (1)9 de Castillon , ^ère et fils (2 )} Borrel- 
h (3)3 Bemouilli (4) , Merian (5) , Bitaubë (6) , dé 



(j) Mr. Formey ^ Secrétaire perpétuel dé l'Académie ^ 
est un des plus gais et des plus aimables vieillards que 
l'haie -vusi II A une famille charmante y daiis laquelle ilgoûteî 
toutes les douceurs de la paix et de. la tendresse £lialê^ 

( a ) Messieurs de Gàstillon ont iin cœur analogue à la 
Solidité de leur esprit ^ et l'on peut compter sur toutes les 
Ressources de PuU et de i'autre4 

( 3 ) Mr. fiorelly 9 également de l''Académie et profes- 
seur d'éloquence , prouve par sa conversation qu'il rem- 
plit dignement sa chaire ; il a le cœur excellent , les ma^ 
iiières aflables ^ et Mad. sa digne épouse ne contribue pas 
pevL à rendre sa société précieuse à ses aftiis^ par la £ran-i 
l^hise et la politesse dont elle assaisonne ae^ discours^ 

(4) Mr. Bernouilli , Astronome de l'Académie 9 est \m 
savaiit qui consacre presque tous ses mômeiis à son état ^ 
ne s'occupe que de sa gloire j mais il n'en est pas moins 
cher à ses amis. 

(5) Mn Merian ^ Bibliothécaire de l'Académie et di- 
recteur des belles-lettres , jouit de la plus grande répu- 
tation. Il a épousé Mad. Jordan y fille de l'ancien ami du 
feu R6i. Cette Dame a l'esprit très - cultivé , Un juge- 
ment saiii j et contribue par ses soins à là félicité de soie 
savant époux • 

(6) Mr. Bitaubé , auteur de divers ôtivr^ged , éi ti'âduo* 
teur d'Homère , réunit à beaucoup de lalens , un cara<H 
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Jeanneret (i) , Boaton ( i ), et vous aussi fanhile 
Jordari K 3 ) 9 dois r je vous passer {sous Âlence ? 
Combien de fois n'ai -je pas joui des charmes 
de votre société et de vos conversations? Tous 



tère doux , liant et plein d^aménit^ ; son épouse est 
une Demoiselle Jordan ; elle mérite toutes les atteationa 
de son époux et de s^s itmis. 

(1) Mr. le Capitaine dé Jeanneret, Gouverneur à Pécole 
royale militaire y est on des plus aimables hommes de Ber- 
lin) d'une gaieté et d'une franchise à ravir ^ personne 
n'est, plus officieux ) ni ami plus chaud , plus constant 
que lui. 

(2) Mr. le Capitaine de Boaton , ancien gouvemeor 
à Pécole militaire , est un poète très-agréable ; outre pla« 
sieurs pièces de vers harmonieux , il a enrichi la littéra- 
ture Françoise àea traductions de Gesner et de Wieland* 
J^en appelle à ses amis , sur la noblesse de ses sentimens ^ 
et sur la sensibilité de son ame. Mesdames sa belle-mère 
et son épouse , lui rendent la vie douce ^ et Pan ne se 
lasse jamais ni de leur conversation ni de leur société. 

s 

( 3 ) La famille Jordan et Lautier est très - nombreuse 
ils vivent tous dans la plus parfaite intelligence et jouis- 
sent de l'estime publique ; j'ai beaucoup regretté de n'a- 
voir pu la voir aussi souvent que je le désirois ; mai» 
j'étois dans un tel tourbillon d'invitations et de circons- 
tances, que j'ai dû obéir à la nécessité. La jeune Madame 
Jordan, épouse de Mr. Henry, voudra, j'espère, ètr© 
persuadée de mes regrets de u'avoir pu jpuir davantage àm 
aa bonne société. 
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\es joMTs m vous êtes-vôus ' jpas empressés de 
hie donner des marques de votre amitié? Je re** 
grette bien sincèrement de n'avoir pu profiter , au- 
tant que je le désirois , de vos invitations } mais vout. 
savez aussi , qu*on ne me laîssoit pas le maître de 
disposer toujours 4e moi. Enfin pour dire jusqu'il 
quel point mon voyage a été agréable ^t charmant; 
c*est que (excepté celui que j'ai fait Tannée suivante 
dans ma patrie .) je doute qu'il se présente jamais 
autant de circonstances réunies^ qui puissent égaler 
le bonheur que j*ai goûté. 

Revenons à nos promenades; au nombre des 
Maisons de plaisance qui environnent Berlin , il 
ne faut pas oublier de voir Charloitenbourg et Schun'^ . 
hausen. 

Le château de Charloiunbaurg est à un petit mille 
de la capitale : on y va par la porte de Brande- 
debourg , à travers le parc , ce qui fait une prome- 
nade charmante. Cet édifice n'étoit anciennement 
composé que de onze croisées , dont trois plus lar- 
ges que les autres ; il a successivement été aggrandi 
par Frédéric I et par le Roi défunt , en sorte que 
l'ancien édifice fait actuellement le co/ps de logis 
au centre ^ sur lequel on a placé une coupole. 

Le sallon, qui tst au milieu de l'orangerie , pose 
sur des colonnes qui font un bel effet; à côté l'on 
voit la salle de spectale^ et>dan$ la partie opposé^ , 
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est une salle à fn^nger dpnt oi> se sert qudqûefoif 
pour l^s bals. 

: On ne peut voir ce ch^âteau sans se 3ouvenir de 
la dévastation inouïe qu'y firent en 1760 les trou- 
pes de l'Empereur ; mais la munificence du grand 
Frédéric a tout réparé , et le château est aussi ri-? 
chement meuble qu'auparavant, et garni ^'une quan- 
tité î^e belles statues. C'est encore dans les divers 
apparteit|ens de ce château , qu'on trouve une coir* 
lection précieuse de statues , de bustes et de* bas- 
reliefs antiques, qui appartenoient autrefois au Car- 
dinal de Polignac. Mais ce qui fixe le plus Tatten-» 
pon des curieux , ce sont, les dix statpes antiques de 
la Famille de Lycomlde , dont je vais donner l^ 
description conformément à ce qu'on en a publié* 

1^. Ulysse déguisé en marchand pour découvrir 
\Achillp. Cette statMe a cinq pieds et demi de hau- 
teur. 

2®. Une fille de Lycomède se regardant dans un 
miroir. Elle a cinq pieds de haut? 

3®. Achille déguisé en fille , tenant une. pique de 
la main droite et au bras gauche u^ bQucfer. jEIle a 
pinq pieds ttpis pouces de hauteur, 

4*^. Une seconde fille de Lycomède. On voit au 
ffavers de %pïi manteau le$ plis de sa robe. Sa çeiiirr 
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ÎUTC est d'une Jëlicatesse rare en sculpture* La hau* 
teur est de quatre pieds et demi. 

Ces <}uatre sûmes sont de marbre de Paros. 



i 



5®. La Reine 5 épouse de Lycomède , ayant dans 
sa main droite un sceptre avec lequel, elle relève 
iJn peu son voile , et , dans Tautre main , elle tient une 
bourse, 

6**. L'aînée des filles de Lycomède qui tient, dans 
une main une petite boîte de joyaux ; elle eist de mar** 
bre salin et a cinq pieds quatre pouces de haut. 

7^. Déidamîe qui regarde Achille ; elle est vêtue 
d'une robe longue très - déliée et d'une belle dra-^ 
perie. C'est un ouvrage grec du premier rang, et 
de marbre de Paros ,• sa hauteur est de cinq pieds. 

8^. La plus jeunp des filles de Lycomède. Elle 
est vêtue , comme la précédente, d'une robe de lin 
très-déliée : elle a une é«harpe bordée de franges , 
attachée par une agrafFe sur Tépaule gauche. Dans 
sa main droite elle tient une médaille qu'elle mon- 
tre à sa sœur ; elle est aussi précieuse par le tra-^ 
vail'que la précédente, et ^ quatre pieds et demi 
de haut. 

9^. Une fille de Lycomède , ayant le genou ea 
terre, et dans l'attitude d'essayer un brodequin. 
Cette statue a quatre pieds neuf pouces de haut , du 
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méine marbre et d'un aussi parfait travail , qUe celle 
que noii^ venons .de décrire. 



.tij 



10^. Une autre ftlle de Lycomèrie appuyée sur 
un rocher ; elle tient de la main /Iroite une bague j 
die est de la même hauteur et perfection que la 

neuvième. 

>- 

Ces deux dernières statues sont dans la salU â 
ganser. 

Le lambris du cdbinet du Roi mérite une atten- 
tion particulière des curieux , c'est quatre tableaux ^ 
peints par Dierick , d'après les propres dessins dv| 
Roi , et qui sont enchâssés dans le lambris. (^ 
premier représente Méléagre et Atalante; le second „ 
Hercule et Qmphale^ le trpisiènie, Philéraon et Bau-i 
cis ; le quatrième , Diane au bain avec «es nymphes, 

Comme il faut rendre à César ce qui (est à César^^ 
je vais restituer ici un vol que j'ai fait dans le châ- 
teau de Çharlotterdfourg^ En sortant d^une salle j'ap- 
perçus, sous un vase > un papier imprirné, je levai 
le vase et vis qu'il étoit question du Roi, je mi^ 
le papier en-poche , et de retour chez moi , je satisfis 
ma 'curiosité. Voici ce qu'il contenoit. 

^ Le Roi de Prusse passant par Leipsick^ (l'imprimé 
étoit sans date ) fit appeler Mr. Gottsched , Pror 
fesseur de l'Université , avec qui il^ s'entretînt plu§ 
de trois heures. La conversation roula smx la langue 
allemande que ce Prince prétendoit n'être nullement 
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propre aux ouvrages d^agrément. Mr. G^ prit le parti 
de ,sa langue, et dit à S, M, <[u*il yfenôît de tra- 
duire un chant du Lutrin de BoiUau , qu'il çroyoit 
avoir conservé les, grâces de rpriginal. Sa traduction 
^ut lue, applaudie et critiquée. S. M, ne se rendit 
point; elle donna au Professeur à traduire une stro- 
phe de Y Ode de Rousseau à une jeune veuve ". Cette 
strophe commence ainsi : mais sous un si doux aus^ 
pice , etc. Mr. GJ la traduisit et l'envoya aussi-tôt 
à S, 'M. qui lui répohdit sur ie champ de sa pror 
pre main ; 

Le Ciel 9 en dispensant ses dons ^ 
Ne les prodigue point d'une main libérale, 
Il nous refuse plus que nous ne recevons. 
Pour tout peuple , à peu près , sa faveur est égale. 
Les François sont légers , les Anglois sont profonds \ 
Et s'il dénie à Tun ce qu'il accorde à Tautre , 
Ll'amour-propre, en changeant en roses ses chardons , 
Au talent du voisin fait préférer le nôtre. 

Sparte possédoit la valeur , 
Mars se plût d'y former de fameux Capitaines , 

Tandis que la molle douceur 
]3es arts et des talens vespiroit dans Athènes. 
De Sparte , nos vaillans Germains , 
Ont recueilli l'antique gloire. 
Combien de grands exploits ont place en leur his? 

toîre : 
. Mais s^ils ont trouvé les chçmins, 
A travers les périls , au temple de Mémoire , 
Les fleurs se fanent dans les mains 
l>oht ils couronnent la victoire. 
C'est à toi ^ \è Cygne SaxQB • 
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D'arracber ce «dent à- la nature arare , 
. D'a4pu|;ir.) paijtiBs, solits , d^ui^e langue barbare 
La dure àprçté de ses sons. . 
Ajoute , par les chants que ta muse prépare , 

Aux lauriers des vainqueurs ,' -doàt le Germaîn' se 
pare , > U ^ b- 

Lea plus besi^ lauriers cTApoIimtv 



V '. 



Mais avant que le Roi repartît 4ç Leipsig pour 
retourner joindre son armée , il reçut la pièce sui- 
vante , parodiée sur les vers qu'il avoit envoyés 
au Professeur Gottsched. 

Le Ciel j en dispensant se$ dons , 
Fut prodigue pour vous, Monarque incomparable. 
Par les talens de Mars et par ceux d'Apollon , 
Aux siècles à venir , il vous rend respectable » 
Si d'un François léger y^ d'un Anglois trop profond , 
Le caractère outré leur attire du blâme, 
Le vôtre en équilibre et toujours sans passion , 
Ne nous trace par-tout que sens et grandeur d'ame» 
C'est sous vos étendarts, Monarque valeureux , 
Que Mars forme à présent de fameux Capitaines, 
Vos Germains , animés par vos fait^ glorieux , 
Ternissent tout l'éclat de la grandeur romaii^e. 
Les arts et le savoir , dans Athènes nourris^ 
Vont chercher , au milieu de vos braves cohorte* 9 
^ Un asiJe assuré 5 et fiers de cette escorte, 
Suivent tranquillement leur protecteur chéri. 
C'est ainsi , Prince unique , en vos exploits guerriers , 
Qu'avec un livre en main , vous cueillez vos lauriers ^ 
Laissant à ces témoins d'une immortelle gloire , 
Le soin de méditer la plus parfaite histoire. 
Usez de ces talens : luais que bientôt vos £^ts 
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Celgiient cp front sacré 4^ l'oliy^ de paix, 
Pomiez-iiQuç-la } grand Roi; surii^outez tout obs^ 

tacljs I 
£t laissjaz-moi le SQin d^ prier au miracle^ 



Tout ce qui part d'un grand Monarque, pôrtç 
laveç soi un caractère de recommandation mêlé d'un 
intérêt vif, j*ai cru feire plaisir en rappelant ces vers 
à la mémoire de çeu^ qui pourroient les avoir 
perdus de vue (i). 

Uame ordinairement s'évertue dans les sociétés 
bien choisies , Tesprit est plus délié et le physique 

pn reçoit presque toujours une agréable impulsion ; 
l'on se sent rajeunir et Ton feit comme on feisoit 
autrefois. Telle fut la situation où je me trouvai 
chez un de mes amis , en y voyant un cercle char- 
mant de jeunes demoiselles. 

J'ai yu briller Pamour dans vos yeux pleins de charmes |> 
Et j'aurois à ce Dieu bientôt rendu les armes , 
Si l'^embarras du cboix n'eût absorbé mes sens y 
£t troublé de mon coeur les premiers sentimens. 
On désire , on craint tout ^ un regard y un sourire 



(*) Entr'autres monumens littéraires, à la gloire de 
ce Souyerain ^ il faut surtout distinguer sa correspondance 
avec Mr. de Suhm , qu'on vient de publier en un vo- 
lume in-i2. On y verra comment Frédéric vivoit ^ et com- 
bien il méritoit les éloges que tous les sayand. dç l'Eu- 
rope ont faits de se^ talens. 
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Souvent en disent plus y que Tespiît n^en fait dire. 
Toutes sépsrémcnt on Toudroît ?ou8 aimer ; 
Mais «TOUS voyant ensemble on n^ose s'exprimer* 
Sexe aimable et charmant secondez la nature , 
Si TOUS bravez ses lois ^ cVst lui faire une injure. 

Je montrai ces vers au fràre d'une de ces De- 
moiselles, et lui demandois ce qu'il en pensoit? 
voici sa réponse: 

Mon bon ami , ta modestie 
Est' le frein de ma liberté : 
Des doux momens de notre vi^ 
Je chéris trop Pidentité y 
Pour avoir jamais la folie 
De blâmer ton urbanité, 

Je répondis à mon ami r 

Ne crains point que ma modestie 
S'offense de ta liberté ; 
Dans tous les momens de la vie 
On doit chérir la vérité : 
Sous le b^au i^om de modestie 
Si je voilois ma vanité , 
Comment garantir ma folie 
Pes traits de ta causticité ? 



Cela s'appelle faire de l'esprit, sans beaucoup de 
peine ; mais comme çn voyage , on dpît être san^ 
prétention , il faut être aussi très-indulgent. C'est 
sous ce point de vue que je donne aujourd'hui ce« 
divers fragmens de mon voyage, Ce^ sont de ce? 
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à propos qui plaisent pour le moment dans la so- 
ciété ; mais qu'on n'oseroit offrir sous aucun jour 
sur le grand théâtre des lettres y oà une critique juste 
et sévère enseigne aux auteurs médiocres le rang qu'ils 
méritent. C'est ainsi qu'en me jugeant moi-m^me je 
me mets à l'abri des traits de la satire. 

Mais coîîtîniiôns nos promenades , nos visites , 
nos petits concertos y nos complimens,et n'oublions 
pas nos vers en chemin faisant. 



VERS 



-•> u 



^ une Demoiselle de mes armes qm se servis )m jour 
• de lunettes pour lire un billets 

Quoi ! vous portez ^ PEilîs ^ lunettes à votre âge ! 
Vous y dont les yeux cliarmans ^ pleins de vivacité ^ 
Font croire en les voyant ^ qu^ils ont le double usag« 
De briller au grand jour et dans Pobscurité. 
Ah ! c'est sans 'doute t en vous un excès de sagesse ^ 
Si vous pensez ^ pàr-là , modérer la jeunesse 
Toujours trop prompte à lire et consulter les yeux ^ 
Four épier Pinstant qui peut combler ses vœux : 
Mais , malgré tous ces soins , vsi port on fait nau^ 

frage 
Si Pon n'a comme vous'la vertu pour partage. 



Les engagemens tacites que les amis prennent en- 
tre eux , sont de nature à ne devoir souffrir aucuns 
têtards; fiissiez-vous au bout du moflde^ on n'en 
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est pas pour cela moins obligé de faife hommage «(il 
sentiment 5 et de sacrifier sox Tautel de Tantîtië $ 
raison de plus encore si la recohnoissance en au- 
gmente le sentiment. J'examindis un matin mes ta- 
blettes , où je vis ces mots : quand je serai à Ber- 
lin je ne dois pas oublier ma bonne amie Madame 
N.^ tel jour sera son anniversaire: il ëtoit tems d*y 
songer ^ je pris la plume ^ et traçai ainsi mon sou« 
venir et ma reconnoissance. 

• 

Si quelque espoir de réputation 
A conduit maint auteur au lameux H^lîcon J 
Je veux que la reftïonnoissance ^ 
Dont tout mon être est pénétré ^ 
M'élève seul au mont sacré , 
Quoique d'un oeil profane y 

Je n'osai l^ fixer* 
Si ma foibleflSse me condamne i 
Mes seiltimâns me doivent excuser^ 
Â t'assurer combien je té révère y 

T'estime hi te chéris ^ 
Combieii , à l'égal d^iné mère f 
Tu m'inspires l'amour de fils J 
Te dire que ta bienveillance 

t)e mon bonheur forme l^essétice^ 

Et qu'à ïk mériter ^ 
Tous mes efforts vont se portfef/ 
Te dire que le Ciel sans 'cessé 
Reçoit des voeux ardens^ 
• Pour qu'il prolonge de tes ans 
Le cours si cher à ma tendresse J 
Te dire enfin qu'à ta vertu 
J^ n« Veux point pour récompensé j 
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Soit la beauté^ soit Populence 9 . 
Mais le bonheur si^eu connu , 
£t bien moins demandé, peut-être ^ 
D^obtenir des amis qui soient dignes de toi ^ 
Et que ton exemple fît naître ; 
Voilà ce que ma foible voix 
Brûloit de te faire cbnnoître y 
Daigne ton cœur agréer ses accens y 
Et juger par lui $eul de mes vrais sentimens* 



Je me trouvai un jour chez une de mes con- 
tioissances qui avoit une jolie petite collection de 
tableaux , j*en distinguai un surtout qui me parut 
être d'un très-bon maître : il reprësentoît un jeune 
héros assis sur le gazon près d*une jeune bergère : 
au bas oii avoit écrit quatre vers allemands : je 
priai le maître du logis de m*eri expliquer le sens , 
la pensée étoît fort jolie et j'essayai de la rendre 
ainsi ; 

Aimez-vous constainment cœurs tendres et sensibles p 
Et n^ayez en amour que des plaisirs parfaits : 
Soupirer et languir sont des moyens pénibles 
Qui font tort à Pamour en émoussant ses traits. 

* * 

En amitié comtne en amour nous avons un pen- 
chant secret qui nous pousse avec véhémence vers 
l'objet qui nous intéresse le plus , et qui nous dé* 
termine à certaines démarches , que nous ne ferions 
pour personne autre. J'ai dit précédemment que 
la société est très - agréable i Berlin, et qu'on ^yr 
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plaît dès le premier momenté Quoique je it'aiejà* 
mais demandé de Tamitië à aucun homme , que 
j*aie toujours attendu qu'une réciprocité de sentimens^ 
« formée par le temsl et la synipatie j ait déterminé 
ce choix , cependant je me sentis un jour fortement 
excité à fairela première démarche envers Mr. J... V.-,. 
S-., que j'avois vu quelquefois dans la société. Je 
sentois que cet homme ne pouvoitêtre qu'un excellent 
ailii. Je le prévins , me dit-il , ensuite , lorsqu'il étoit 
sur le point de, me prévenir lui-même ; et depuis ^ 
notre liaison n'a fait que prendre un nouvestu degré 
de force , de confiance et d'agrément. Voici ma 
déclaration d'amitié. , 

Les âmes vraiment honnêtes et sensibles sont si 
rares à trouver , dans le siècle ou nous sommes, 
que si ce bienfait vient embellir les destinées d'un 
homme qui sait l'apprécier , il doit employer tous 
ses moyens pour ne pas le laisser échapper , en pa- 
roissant trop indifférent sur cette possession. Quand 
vous ' n'aurie2 pas poui* vous , Mr. l'estime publique 
et l'aveu de ceux qui vous connoissent , le peu de 
tems que j'ai passé avec vous à la campagne m'a 
suffi pour exciter en moi ce même désir , ce même 
sentiment. En attendant que lé tems et Thabitude 
augmentent et fortifient nôtre sympathie, et forment 
notre amitié , je réclame ufte esthrïe que vous ne 
saurez me refuser , parce que me^ moeurs et mes prin- 
cipes en sont les garans et le soutien. Si vous com- 
muniquiez dans certaines sociétés frivoles , une pa- 
reille 
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reille déclaration, peut-être qu'on la ridiculiseroit; 
hiaîs ces esprits ne ^eroient pas guidés comme le 
vôtre par la Veftu et par la délicatesse du sentiment. 
Je suis un enfaqt de la nature qui dédaigne les 
détours ^ les finesses et les adulations : J'obéis avec 
courage aux impulsions qu'elle m'inspire , quand je 
sens en moi une conviction parfaite que je ne peux 
m'égarer* Quand je n'aurois à notre ami M.r. P* 
A. d'autre obligation que celle d'avoir fait par lui 
la connoissance d'un homme honnête et d'un digne 
ami, elle seroit suffisante pour lui assurer, de ma 
part , une teconnoissance sans bornes. Ainsi , Mon- 
sieur ^ si un attîi de plus n'e^t pas trop pour vous p 
et peut augmenter le bonheur que vous avez d'en 
avoir d'autres : comptez sur les assurances du dé« 
vouement le plus intime de ^ etc* 

On peut dire de lai .qu^il est , sans le flatter ^ 
Citoyen di&tingué ^ bon frère y ami fidèle / 
Des uns il est Tespoir , des autres le modèle* 

Pourquoi ne le nômtne^-vous pas ? iile dîra-t-on. 
Vous aurîjez au moins dû l^indiquer : pourquoi } 
j obéis à mon ami qui ne veut pas que je le nomme. 
Cependant j'ai tracé déjà son éloge, et pour peu 
qu'on, y fasse attention , il sera facile de le deviner» 
Son goût pour la campagne fait qu'il prive souvent 
là société de sa présence , mais , divine amitié , 
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C'est dans les retraites ctampêtres 
Que la «airfaiir fait 3oa séjour; 

C'est à l'ombre épaisse des bêtrcs 
Qu'on te rençpntre avec l'amour. 

Vous êtes, me dlsoit un jour une Dame , un 
tcureux mortel; vous avez beaucoup d'amis; vous 
avez le bonheur de les conserver, et si vos jours 
aHleurs sont constamment tels qu^ils sont ici , si vous 
uvez partout la même humeur et la même gaieté , 
votre sort est digne d'envie. — Je suis , il est vrai , 
Madame, très-heureux parce que je n^ambitionne 
que ce que je peux obtenir : s*il s*ëève par fois 
des nuages qui viennent obscurcir ma sérénité , je 
m'enveloppe de ma conscience 6t de ma philoso- 
phie ; j'attends que le calme renaisse , et voici ma 
devise. 

Vous me Terrez toujours le même , 
Mortel sensible , ami sans fard , 
Pensant par goûf, vivant sans art % 
Et vivant dans un calme extrême , 
Au gré du tems et du hasard. 

Mais revenons à mon nouvel ami , ma déclara- 
^on d'anûtié ne resta pas sans réponse -, dès le len- 
demain il m'en fit une bien conforme à mes désira , 
et l'accompagna des vers suivans : 

Manquer de Aems pour ne fieai fm^f 
C'est le cas des bonnêtes gens. 
Apprends qu'ici le mien diffère, 
J« ne fais rien manque de tems* 



Moi y qui bientôt qujnquajé^ire f 
Visant au but^ de me$ trataiix» 
N ai poursuivi qua la cl^n^^, ; ' i 

JW attends le pviM. aux toq^auv* 

C'est là que ma mu00. épkéltièiii: . > 

S'^endormira sur ses pipeauJ^ 
Avec les erreurs mensongères , , ■ 

De mille et mille autres cerv^aïui* 

Mais toi 9 qui cliëris-la lustièrs ^ 
JEt dont l'esprit fait le repos j 
D'un vol plus prompt que Paigle altièro 
Au double mont suis les héros. 

Enhardi de la noble audace . , 

Des Thespis , guidé par BQileau ^ 

Entre Juvenal et Horace , ^ . 

Fais briller un astre nouveau* , . .; 

Vas, parcours ta vaste carrière 
En pulvérisant tes rivaux ; 
Franchis sans crainte la barrièro 
Qui t'arrêtoit à leurs niveaux» 

Vois , la palme en msm j. tpus les sages ^: 
Comme à la fête des R^ineauxi . 
Te rendre à Tenvi leurs hc>i^^$ , 
Est-il de triomphes plus beaiaxî 

Le feu de ton puiss^J^t Çi^Ç> 
A Pégase sert d'aig^AUlpf f 
Dans ton essai « moderxiQKUiçi; 

Fais du m<m» <b^tç ^ l'P^C^Q» 

X 1 
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Là 9 braTsmt la raine cabale 
Des grimaux jaloux de ton nom f 
Elevant ta ' voix forte et mâle 
Fais-les- rentrer dans leur limon. 

Que dans nos fastes d^âge en âge f 
Les deux mondes à l'unisson y 
£n tenant le^ même langage , 
Entonnent y rive M. 



V ■ 



REPONSE 

Sur les Vers précédons. 

S'occuper à des riens ^ vaut mieux que ne rien faire. 
Sur ce point ^ }e le sais 9 11 n^est que trop de gens 
Qui vendent à prix d'or ainsi leur passe-tems ; 
Mais ces riens ne sont rien sitôt que l*on diffère. 

Moi , qui dejaî quadragénaire y ' , " 
Ignore le but dé mes travaux, 
Dois-je f guidé par la cliimère , 
L'accompagnei* sui^ ses tombeaux? 

Si ma mâse , trop' épbémère j 
Concerte mal sûr ses pipeaux^ - 
La croiVài-je mensongère 
Comme dans mille autres cerreaux? 

Mais toi ^ dont ^'esprit , la lumière 
Et la raison font le repos , 
Peu t^impoite sr Paîgle altîère 
Sart d^emJjIâoiQ aux yraîs héros* 
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Tu te ris de la folle audace 
Des vers de nos Thespis nouveaux ^ 
Entre Ju vénal et Horace ' -* » 
On ne doit voir que ^s- B<>Ileâuac* 



Heureux | si dans ma simple carrière j 
Trop épargné par mes rivaxix , , 
Je reste près de la barrière 
\}i^jïLe fixent leurs niveaux. 



»> 4. 
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Heureux, si les palmes des sages ^ 

•Comme à la fête des rameaux^ / 

Servent de type à mes homm.ages 

£t de triomphe à leurs travaux* 

Bien loin d'être ufi niôdéme Elîe ^ 
Comment veux-tu que mon génie ^ 

Serve à Pégase d'aiguillon? î 

Il reste au bas de THélicon* 

Je me ris des vaines. cabfiles ^ . 
Des Grimaux jaloux de mon nom , 
Soit que ma voix soit foible ou mâle ^ 
Je les laisse dans leur limon. 

Dans les beaux fastes de notre* âge ^ 
Les deux mondes à Punisson , 
Ne tiennent qu'un même langage ^ 
Pour chanter : vive Washington, 

Il est assez rare que , dans une . grande viUe où il 
y" a une Académie , et par conséquent un concours 
nombreux de gens de lettres ^ il n'y en ait pas quel-» 
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ques-uns ^ qui , jaloux du mérite et de la gloire des 
autres , ne fournissent pas à la curiosité publique des 
fragmens satiriques qui déshonoreat également TAu-» 
teur et son état^ mais à Berlin Ton se conduit sur 
d'autres principes : les Académiciens vivent tous 
ensemble dans la* plus grande mtelligence. S^ils dif- 
^rent quelquefois d^opinions » ils défendent leur 
tystéme avec noblesse , et , bien loin de se déchirer , 
ils travaillent à se persuader comme à s'éclairer ** 
le flambeau de b raison et de la phibsophie les 
guide toujours dans' leurs discussion?. Un exemple 
aussi séduisant devroît sans doute entramer ceux 
qui , dans unespTière moins brillante et moins dis- 
tinguée", mais cependant utile , $ occupent de la ré- 
daction de quçU^^es gai^ettes oh autres feuilles pé« 
riodique^. 

Pendant mon séjour à Berlin , un de mes amis 
vint me trouver un matin dans ma chambre , et 
îne dit ; je sais que vous écrivez Jç journal de votre 
voyage ; faites moi le pUi^il d'y insérçi: cette petite 
épigramme contre un étranger , qui , depuis quelque 
tems, s'avise de publier dès libelles contre desper- 
bonnes estimables , à qui il doit même de la recon-» 
noissance , et qu'il devroît respecter ; et pour vous 
prouver que Je n'ai d*autre intérêt que celui deTéquité, 
Voki fe dernier litellequ^il vient de publier contre 
im de ses confrères et ancien ami ^ qui certainement 
Pft snéritç paf le$ a|ipticatipn^.n4û^^i^ dont U Je 
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rend l'objet. Je refusai d'abord de condescendre à 
la demande de cet ami , en lui disant qu'une pa- 
reille tâche n'étoit ni de mon goût , ni convenable 
à ma philantropie. Il insista , je ne sais pour quel 
autre motif particulier ; je promis et je tiens parole 
à regret^ quoique je ne connoisse ni les deux com- 
battans y ni les raisons de leur antipathie. 

r AMATEUR ET LE LIBRAIRE. 

Dpnnez-moi , s'il vous plaît , quelques livres nouveaux. 
3» Voici Vart de penser^ par Monsieur De la Veaux, 
y> La Veaux ! Part de penser ! il Pignore lui-même. 
Sur le titre , Monsieur , pourquoi vous récrier ? 
C'est que ce titre est faux, »— Votre erreur est extrême y 
Je connois. »-^ Permettez , voici tout le problême. 
Quoi ? c'est l''art de médire et de calomnier 
Que cet auteur sublime a réduit en système. 



Un jour j La Veaua: rêva qu'il avoit de l'esprit ^ 
Il le crut , il le dit , et par-tout l'écrivit. 




E P I T R E 

AU CELÉBRISSIME Ma, LE BAULD DE NANS, 

Par Mr. LA Veavx. 

invincible ennemi • noble et sublime auteur > 
Philosophe fameux , grand versificateur ^ 
Favori d^ Apollon ^ enfant gâté des Muses y 
De ton rival vaincu | viens ^ reçois les excuses \ 

X 4 
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Hélas ! c'en est donc fait ! par tes talens yaînqueui^ 

Tu flétris sur mon front mes lauriers enchanteurs. 

Oui y oui j je suis vaii^cu , j'ai vu passer ma gloire; 

Ta plume sur tes pas entraîne la victoire y 

Tes grands mots élo(|uens , adniirés des maçons y 

De ta rare vertu les sublimes rayons j 

La grandeur de ton nom , et sur-tout ta gftzett* 

Ont pénétré mon cœur d'une terreur secrette. 

Au billard des maçons attirés à ta voix , 

Cent partisans nouveaux célèbrent tes exploits. 

Rangés autour de toi 9 les oreilles dressées 

Us gobent en fumant tes sublimes pensées, 

Tel Orphée autrefois par le charme àas vers ^ 

Attîroit près de lui cent animaux divers. 

Ah ! périsse à jamais la fatalç imprudence 

Qui me fit inventer la ruse qui t'offense, 

A quoi pensoi&-je ^ hélas ! quelle étoit mon erreur ^ 

D'oser me mesurer contre un si grand auteur^ 

Contie un auteur fameux^ un héros des coulisses 

Un héros qui peignit les vertus et les vices 

D'Hector y d'Aganiemnon , et surtout de Scapin : 

Contre un fils de François (*) contre un grand Lqmm* 

enfin. 
Dès que je veux de front m^opppser à ton foudre , 
Je risque dans l'instant d'être réduit en poudre ; 
L'éclat de ton grand nom frappe | éblouit mes yeux) 
Je ne puis supporter ton regard sourcilleux. 
Sous le nom de Beaulieu , si j'invente une ruse j 
Ton génie à l'instai^t me persiffle et in'abuse. 
Par l'auteur de Vauxhall je me crois encensé ^ 
Mai^ ivt. dis un seul mot ^ mon trône est reuversé : 



C*il St. François fonda Tordre des Capucins, à qui Tuni- 
f ers doit l'éducation de Mr. Le Bauld de Nans. 
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Cette flatteuse erreur ^ ainsi qu'une fumée ^ 
Scliàppe en un instant 4 iflon ame étonnée ; 
Tu parles , à ta voix tout le public falot 
Reconnoît ton génie , et sent qu'il est un sot ; 
Ali ! j-'ai joui bien peu d'uije gloire si chère ^ 
Ce triomphe, flatteur fut donc imaginaire/ 
Ah ! cnlel , falloit^il m'arracher mon erreur ? 

Etre loué de toi quel plaisir quel bonheur! 

Ne me fis-tu monter au comble de ma gloire 
Que pour mieux m^accabler du poids de ta vic- 
toire ? 
Pardonne , épargne, hélas! mon trop sensible cœur ; 
Redoutable Le Bauld , suspends ton bras vengeur î 
Chez tous les grands héros ime double clémence 
Relève encor l'éclat d'une haute vaillance. 
Ma honte , mes remords Ç et mes transports jaloux 
Ne te vengent que trop : j'embrasse tes genoux. 
Sauve quelques débris de ma gloire écrasée j 
Par ton silence encor fais que ma renommée 
Prête à rendre en ces lieux 1(B dernier des soupirs , 
Ecliauiïe encor mon cœur par quelques doux plaisirs. 
Ah l que m'importe , hélas I l'éloge de la France ? 
Sans toi^ sans tes regards | je n'ai point d'espé^ 

rance : \ 

Du public et d'un Roi le suffrage pompeux 
N'est rien au prix du tien ; c'est le tien que jp 

veux ; 
Toi seul peux d'un auteur attacher la couronne ; 
l\ p'eçtppînt dp laurier, ^ Le Bauld ne le dpnnë* 



Le cœur me saigne toutes les fois que j'apprends 
que deux amis se brouillent et se déchirent ensuite 
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impitoyablement ; mais^ à coup sûr ^le sentiment n'en 
a jamais été le premier lien ) il aùroit été indisso* 
lubie. 1 



» Pour les coeurs corrompus , Vamidén* est pas faite '\ 

Je me rappelle en ce moment des vers sur les 
faux amis et dont Inapplication n'est que trop facile 
dans le siècle où nous sommes, 

3» Sur la foi des amis fiez-yous désormais ! 
Quand le sort vous élève au-dessus de la roue y 
Pour ces fourbes toujours vous avez des attraits ; 
Quand de votre bonheur la fortune se joUe , 
Vous n'êtes plus alors qu^un objet ennuyeux : 
Vous voyez ces ingrats disparoître à vos yeux ^ 
£t leur fausse amitié se transformer en haine. 
Tous ces comédiens paroissent sur la scène 
Tant quW heureux destin se déclare pour nous : 
Mais dès qu'un triste sort nous frappe de ses coups | 
Ils nous tournent le dos, ils changent de visage ^ 
Et cessent de jouer leur lâche persoimage '', 

Pardon , mes chers amis , je m'oublie ; ces ta- 
bleaux ne sont pas pour vous , tirons le rideau et 
transportons la scène dans un lieu où tous les désirs 
sont satisfaits. 

Nous n'avons parcouru jusqu'à présent que les 
maisons.de plaisance du Roi , allons maintenant 
voir la résidence J!éte de la Reine à Schunhausen^ 

Si ce château de plaisance n'oflfre pas la même 
richesse , la même magnificence que ceux dont nous 
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venons de parler , il n'en est pas moins intéres- 
sant par sa situation et par le séjour de la meilleure 
et de la plus vertueuse des Reines. Ailleurs Tesprit 
est captivé par Tadmiration , ici le cœur Test de 
toutes les manières. 

Le château et le village de Schuiihausen appar- 
tiennent à la Reine; il est à un mille de fierlin et 
Ton y arrive par une allée de tilleuls, qui est cou- 
pée par le joli petit village de Panco. Le Roi Fré- 
déric I trouva cet endroit si fort à son goût , qu'il 
y fit construire cet édifice , qu'il venoit souvent ha- 
biter. Depuis, le grand Frédéric le donna en propre 
à son épouse pour palais dUté , et la Reine l'a con- 
sidérablement embelli et agrandi. Le château n'est 
pas fort vaste; mais la distribution en est fort com- 
mode. Le jardin et les diflférentes vues qu'on dé- 
cQuvre en font un endroit délicieux. Sa proximité 
de Berlin fait de cette résidence la promenade fa^ 
vorite des Berlinois. J'en ferois habituellement la 
mienne, si je vivois pa^^mi eux. 

La première fois que je fus à Schunhausen pré- 
senter mes respects à la Reine et à la famille royale, 
je fus témoin d'un spectacle bien attendrissant , et 
bien honorable pour le cœur de S. M. La R eine 
informée que des orphelines de Berlin ,au nombre de 
67, étoient venues au village de Panco en récréation , 
fit dire à la Dame charitable qui les tràitoit ce jour-là, 
qu'elle viendroit à midi faire visite à ces enfàns. On 
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les avoit fait asseoir par terre dans l'enclos qui en« 
toure la maison de cette Dame , elles ëtoient ran- 
gées sur deux lignes , et avoient chacune une ser^ 
viette sur leur genoux. Dès que la Reine arriva , 
ces enfans voulurent se lever ; mais S, M. ne le 
permit pas : elle s'approcha de toutes et leur dit les 
choses les plus afFectueuses. La Reine ëtoit accom- 
pagnée de S. A. R. la Princesse Frédéric, fille aînée du 
Prince héréditaire, de S. A. R. la Princesse Henri, 
de Mlle, de Knesbeck , Dame d'honneur de la 
défunte Reine - Mère , de Mademoiselle de Masso w , 
Dame d'Atour de S. M. et de S. E. Mr. de Voss 
grand - Maître de la maispn de la Reine. Leurs Al- 
tesses et les Dames de la suite , à l'exemple de la 
Souveraine , firent également à ces pauvres enfans les 
plus tendres caresses. Je vis des larmes d'attendris- 
sement couler des yeux de ces augustes personnes 
et de la plus grande partie des spectateurs. S. M, 
voulut être témoin de leur banquet , et les vit dî- 
ner. Avant le repas ces enfans chantèrent le Pseaume 
138 que S. M, lut pendant cetems. C'est sdnsi que 
les Souverains devroient; donner à leurs sujets , l'exem- 
ple de la bienfaisance et de la piété. Le repas fini , 
la Cour retourna à Schunhauscn. 

S. M. me fit plusieurs questions sur mon voyage, 
et je lui témoignai combien mon ame étoit eni- 
vrée du bonheur de la voir et d'admirer de près 
ses vertus. Madame la Princesse Henri porta la 
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kohté jusqu'à me faire promettre que je lui enver- 
Tois mon ouvrage ; cette feveur étoit trop grande 
pour ne pas en sentir tout le prix. Comme j*ex- 
primois à S. A. R. le ravissement dans lequel j'étois 
de voir tant de beaux mônumens de la magnificence 
de S. M. et combien ses sujets dévoient être heu- 
reux et satisfaits, S. A. R. me demanda pourquoi 
je ne me fixois pas à Beriin } Je i^ëpôndi^ à S. A. 
que si mes destinées mé forçoient d'exister ailleurs, 
les sentimens de respect et de reconnoissance dont 
j*étois rempli , atteiteroient continuellement mes re- 
grets , et me rapprocheroient sans cé"sse 6n idée 
d'un séjour aussi beau et d'une personne aussi au- 
guste. 

' L'après - dîné la cour fut a^sez nombreuse et bril-^ 
lante ; on se répandit dans les allées du jardin , er 
j'eus l'agrément de faire un peu plus généralement 
ma cour. J'eus le plaisir d'entretenir quelque tems , 
Mademoiselle de Massow , qui paroissoît m'avolr 
pris sous sa protection. Cette Demoiselle QSt fille 
du défunt Ministre d'état de S. M. et de l'ancienne 
grande Gouvernante de la Princesse de Prusse , mèr^ 
du Prince royal ( actuellement régnant ). Je reviens 
à Mlle, de Massov ; elle est d'une taille moyenne , 
mais bien prise , sa démarche est leste , sa physio- 
nomie est pétrie de grâces, elle a le teint d'une blonde, 
sans en avoir la pâleur. Son esprit est cultivé, sa 
conversation charmante, ses manières sont aisées , et 
elle joint à toutes ces qualités la plus grande politesse ; 
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aussi m'a-t-elle paru généralement aimée et estimée; 
raffecticm particulière dont Thonore la jeune Prin- 
cesse royale est une preuve que je ne la flatte pas. 

Oest â Schunhausm que j'eus l'honneur de pré- 
senter , pour la seconde fois , mes hommages respec- 
tueux à S. A. R, le Prince héréditaire de Prusse 
auprès de qui S. A. S. le Prince Frédéric eut b 
bonté de me conduire. Ce Prince me fit 6dre la 
connoissance de Mr. le Comte de Lendorff , Che- 
valier de Malthe et Chambellan du Prince Henri; 
et de Mr. Je Baron de Kniphausen , homme de 
beaucoup d'esprit. Il a ci - devant été Ambassadeur 
en France et en Angleterre , où il s'est attiré une 
confiance et une estime particulière du Roi. S. M 
le destinoit à l'ambassade de Vienne , mais ce Sei- 
gneur a prié S. M. de l'en dispenser. 

Ce jour avoit étéle jour de fh^ de la Bknfaisanu ; 
le lendemain (i i août 1784. ) fut celui des Moissons. 
Je vais en donner une idée ; il étoit à peu près quatre 
heures de l'après-midi , lorsque l'on fut informé que la 
troupe champêtre arrivoit. La Cour se rangea sur 
deux lignes dans le vestibule du côté du grand che- 
min ; elle étoit composée de 
S. M. la Reine, 
S. A. R. la Princesse Henri. 
S. A. R. la Princesse Frédéric. 
S A. S. le Prince Frédéric Auguste. 
$. A. S. la Princesse son épouse. 
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S* E. Mde* de Kannenberg , grande Gouvernante 
de S. M. 

S» £• Mr. de Woss , grand - Maître de la maison 

de la Reine. 
Made. son épouse. 
Made. la Comtesse de Solms. 
Mdlle. de Knesbeck , Danie d*honneur de la 

défunte Reine mère. 
Mdlle. de Wireck , Gouvernante de S. A R. 

la Princesse Frédéric de Prusse. 
Madlle. de Brandt , Dame d'Atour de S. M. 
Madlle. de Massov ; Dame d* Atour de S. M. 
Madlle. de Scfaulenburg, fille du Ministre d'état. 

Dame d'honneur, de S. M. 
Made. de Massow , grande Gouvernante de feue 

la Princesse de Prusse. 
Made. de Bonin , <:i - devant Dame d'honneur 

de la Reine. 

Malheureusement le tems devint mauvais ; h^ 
pluie et le tonnerre troublèrent un peu la fête, mais 
ne l'empêcherait pas. On en fut quitte , en trans- 
portant dans le vestibule l'ambigu, qu'on avoit placé 
,sur des tables à la porte du château , pour régaler 
la troupe villageoise. S. M. plaignoit beaucoup ces 
braves gens , de les voir arriver par un si pitoya- 
ble tems. 

On les vît paroître deux à deux ï hommes et 
femmes, fiiks et garçons; ils portoient des bran- 
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dons 9 des banderoUes ^ des Êiulx , des houlettes ^ 
des drapeaux champêtres. Les femmes. étoient sans 
coiffer; leurs têtes, étoiént garnies de rubans. Les 
jeunes filles et les jeunes garçons qui étoient à la 
tête de la troupe avoient des bouquets à la mairf. 
Dès qu'ils furent tous arrivés , ils formèreilt un de- 
mi-âercle devant le château. Une des filles s'avanda 
près de la Reine et lui baisa le pan de sa robe, puis 
«'adressant à S* A. R. la. Princesse Henri, elle al- 
loit .commencer son compliment , lorsque cette Prin- 
cesse lui montra la jeune Princesse Frédéric à 
qui elle.devoit l'adresser. Un éclat de tire qui partit 
4u côté des spectateurs déconcerta un peuVorateuf , 
mais elle se remit et commença ainsi son compIi« 

ment* 

Princessin ! ^ uiiter freudentlirâheil , 
Btîngt clis det schtiitter frohe schaal*,' 
Heut dieze aëknen krone das , 
Den armuth kan mit kemem golde krônen/ 
Doch sielie iiicKts aûi* iinseres gaben werth , 
Sieh àiif das hertz daa di'ezen kimntz dis zollte ^ 
Das geîii sicK dis au eigeii gebeii wolte 
Hâtt^es hicKt lângst dis sckon gehôrt : 
Und unsem Friedrichs.^ ihm dem schiltzes unsre^ 
hiitten ^ 
Fils den so oft ein Flammeiules gebet 
Dis fem^te lebensziél von unsern Gôtt erflesst } 
Im Lorbeerbain , den seine hand erstritten : 
Und ibs , die tintre landes-Mutter beist , 
Und mutter ist , und freiindin uri«res stiirden , 
. Grog durcb gebiirt , und durcb erbabne wurden ^ 

Doch 
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Doch grôssçrnôch, durch tugenden und geist : 
tJnd Friedrichs Wilhelm , ihm , des einst auch kronen 

tragen, 
Und ihren glantz durch tugend mehren wird , 
Undalleneueli, dieunses aùgnmirrt 
Docli, thrarten môgeti jetz ^ was wir verscwéigen •- 

sagen î 



» 

Quoiqu'il soit difficile de rendre dans une autre 
langue toute Penergie de l*original, ]q vais eri don- 
ner cependant la traduction littérale i faurois voulu 

la mettre en yers, mais. ...... 

* » ' - t • . . . 

Pki Nc ess e! ; \ 

» La ^ troupe joyeuse des Moissonneurs vient 
vous offrir en ce jour avec des làrm^ de tendresse, 
et de joie, cette couronne d'épii ; Imdigence ne 
sauroît Couronner d'ôr ; maûs au lievi de regarder 
la valeur 4è nos dons, si vous daignez considérer 
la pureté dé" nos coeurs^, h sincérité «de nos inten- 
tions, vous ne * dédaignerez pas cette couronne # et 
ce tribut légitime de notre reconnoisjsànce. Si nos 
cœurs ne yoi©, a\)partenoient pas déjà depuis tant 
d'années , avec (Quelle jqie ne vous Us offririons- 
nous p^ aujourd'hui ? 

Et à notre Frédéric , à lui , au f^rqteCteùr de nos 
chaumières, pour qui nos J)rières ferventes norit 
cessé de, s'adresser au ciel pour prolonger ses joufs 

Y 
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précieux et pour augmenter la forêt de lauriers qui! 
a conquise. 

Et à celle qui s'appelle k $i juste titre notre bonne 
mère , la mère de notre patrie ^ et qui est en effet 
Tamie et la protectrice de nos troupeaux. Grande 
par naissance , grande ' par Caractère , mais plus 
grande encore par ses vertus et par son esprit. 

Et à Frédéric -Guillaume , à lui qui portera éga- 
lement un jour des couronnes en augmentant leur 
lustre par ses vertus. Et à vous tous , que nos yeux 
errans regardient , et à qui nos larmes , en ce moment, 
expriment tout ce que nos paroles tie sauroient pro- 
noncer assez dignement, f 

- Le discours fini , la cour quitta U vestibule et 
se retira dans le sallon. La troupe champêtre se 
mit à table. Après le repas , elle se mit à danser 
au son d'une musique charmante. Il y avoit dans 
le saHon des rafi^aîcbissemens , dés fruits et des gâ- 
teaux. 

Je me souviens toujours avec plaisir de l'embar- 
ras où je, me trouvai, lorsque S. A. R. la jeune 
Princesse de Prusse me donna un gâteau ; je cher- 
chois à le partager avec quelqu^m , mais toutes les 
mains étoient pourvues ; je voulois au moins n'en 
garder que la moitié ; Madlle. de Massow qui 
étoit auprès de moi , me dit : donnez , donnez je. 
vais vous débarrasser de cette moitié. On enten- 
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doit de toutes part des Hùese$ , des cris d'aile* 
gresse et les preuves les plus vives de contentement. 
Cette gaieté étoit générale ; S. M* parôissoit gôûtef 
beaucoup de' plaisir dans cette fête. S. A. S. Mgr. le 
Prince Frédéric, toujours aimable et galant, exci toit les 
danseurs par ses applaudissemens; il ptit même un ins* 

tant Taimable Mademoiselle de Schulenburg par là 
main et commença à danser une allemandcé 

Le jour venant à baisser, on termina la fête. S* M* 
fit distribuer de Targent à toute la troupe , et chacun 
prit également congé de la Reine. En partant , le 
Prince Frédéric m'invita à dîner pour le lendemain : 
c'est ainsi que je passois d'un plaisir à un autre. 

Quelqu'un m'instruisit à Schunhausen que S. A. R, 
le Prince hérédrtaite pattiroit le surlendemain de 
Potzdam pour venir dîner chez la Reine : je fiis 
charmé d*avoif ime nouvelle occasion de faire ma 
tour à ce Prince. Il reçut ma visite avec bonté. 
Je me recommandai k ^a bienveillance ainsi qu'à 
celle de S. M. je quittai enfin ce séjour enchanté ^ 
la cour la plus aimable et la phi^ digne de respect ,, 
d'amour et d'admiration. 

p De retouT* à 'Bbilirt , je pris congé de toutes les 
personnes qùr ih'avoient comblé de leur bienveil- 
lance et de leurs bontés. îl est inutile, je croîs , 
Rajouter combien il m'en coûta pour abandonner 
tant d'objets intéressans. Mais S. A. S. le Prince 
Frédéric me préparoit un dédommagement à mes 
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regrets en m'énvoyant des lettres de recommanda* 
tions pour S. A. S. Mgr. le Duc régnant de Bruns- 
vick, son frère; S. A, R. Madame la Princesse 
douairière sa mère, sœur du grand Trëderic , et 
pour S. A. S. Madame la Duchesse Auguste 9 
Abbesse de Gandersheim , sa sœur. Ce Prince 
accompagna ces recommandations d*une lettre 
extrêmement bien écrite et très - affectueuse. Je 
Taurois transcrite ici, mais la crainte qu'on ne me 
taxe de vanité , m'ordonne de n'en rien faire. Peut- 
être qu'un jour j'aurai un motif de réunir ces lettres: 
si précieuses à, mon cœur; quand ce ne seroit que 
pour montrer, dans tout son jour , combien ce Prince 
est digne de la vénération et de l'amour public , et 
combien j'ai raison de lui payer ici ce foible tribut 
de ma reconnoissance et de mon attachement. 

De Berlin je fus à Magdebourg , ville très-cu- 
rieuse pour un voyageur. Quoique ]é ne pusse y faire 
qu'un séjour très-court , je n'y recueillis pas moitfs 
plusieurs observations dont je suis redevable à Mr. 
Jean -Jacques Guny , négociant très-instruit et très- 
obligeant ; il eut la bonté de m'accompagner par- 
tout, et de me procurer ensuite le plaisir d'une 
société charmante, rassemblée chez Mr. le Fiscal 
Michel (*). A vec une épouse charmante Mr. Cuny 
coule des jours heureux et paisibles ; une aimable et 

nombreuse famille lui rend son domicile plein d at- 

•^ -^•~- — ■ — ^ 

(*; Actuellement Directeur de la douane. 
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traits; il a le plaisir de veiller à l'éducation de ses 
enfàns , et de jouir d'avance de la consolation d'en 
retirer les plus grands fruits. 

II y a toute apparence que la grande rue de Mag- 
debourg, qui traverse la ville du midi au nord, a 
donné l'existence à la ville entière. Son nom qui 
veut dife voie large , paroît au moins l'indiquer. 

Sien des siècles avant que les Romains ne pénétras- 
sent dans l'Allemagne jusqu'au bord de l'Elbe , les 
peuples de ces contrées avoient un temple situé au 
bas de la ville , sur le rivage , où étoit un simula- 
cre de femme très -révéré, et desservi par des 
filles. On suppose que c'étoit Vénus. Les peu- 
ples nomades , qui vivoient en hordes , venoient 
faire leurs dévotions dans ce temple , autour duquel 
il n'y avoit que quelques cabanes de pêcheurs. Char- 
lemagne, après avoir subjugé les peuples de ces con- 
trées , les força par le glaive à se faire chrétiens. Il 
détruisit vraisemblablement l'idole dont je foismen-» 
tion , puisque l'on trouve que ce même temple servit 
ensuite à un couvent de religieuses , qu'on a converti , 
de nos jours , en une maison de refuge pour un certain 
nombre fixe de personnes du sexe. Pour contenir ces 
peuples nouvellement convertis, Charlemagne éta- 
blit un camp permanent à deux milles au nord de 
la ville , à un endroit où la rivière nommée Ore , 
se jette dans l'Elbe. Pour faciliter la marche des 
troupes, ou des transports dans le camp, il est à 

T 3 
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pr&utner que cet Empereur fit applanir up chemin 
sur les rochers qui servent de fondement à la ville, 
auquel on donna le nom de voie large. Il est vrai-» 
semblable qu'il se sera successivement établi sur cette 
voie , des cabarets , des gens de profession , etc. qui 
auront donné la première existence à la ville. 

De la grande rue, nous fûmes sur la place, 
nommée le vieux marché , sur laquelle on voit un 
monument gothique érigé à Thonneur d'Othon h 
grand , qui favorisa à tous égards la ville, 

L*Hôtel-de-vîlle est 9 en petit , CQnstniît dans le 
goût de celui d'Amsterdam , et feiit un très-joli ef- 
fet. De-là nous allâmçs sur le rempart du Prince , 
qui sert de promenade publique, d'où Ton décou-* 
vre la rivière et la campagne. Cette promenade est 
habitée par - dessous : sur le bord du rempart ^ du 
côté de la ville, on voit les cheminées de ces maii 
sons souterraines ; je les pris d'abord de loin poyr 
des piédestaux i mais la fumée qui vînt à sortir d'une 
d elles , me tira de mon erreur, De-là nous tourna- 
mes à droite et fi!^mes à la cathédrale , un des plus 
anciens et des plus beaux monumens gothiques. On 
voit, avant d'y entrer, les vestiges des boulets dç 
canons que le (Général Tilli fit tirer contre cet édi-i 
fice , lorsqu'il vint pour saccager entièrement, la ville : 
cette église cependant fut épargnée , ainsi que quatre 
cens personnes qiii s'y réfijgièrent , et évitèrent par-e 
là Iç I»ass3çre |çn^r?^L On ipontrç daw ççtte églw 



[ 



ET DE Littérature. 345 

plusieurs mausolées assez beaux^ et plusieurs reliques** 
La place sur laquelle se trouve la cathédrale est une 
des plus belles qui soient en Allemagne , tant pan 
sa grandeur que par la régularité des beaux bâti* 
timens qui l'environnent, 

La ville de Magdebourg , sans y comprendre les 
trois faubourgs , est composée de deux mille trois 
cens cinquante-trois maisons , qui sont habitées par 
vingt-un mille personnes. Je ny comprends point la 
garnison. Outre l'église cathédrale , la ville a six 
églises luthériennes, une allemande réformée, une 
française et une walonne. Les catholiques romains 
ont leur église dans la citadelle. Il y a aussi quatre 
collèges publics, et un établissement tout nouveau 
pour réducation de la jeunesse , qui se destine au 
négoce , sous la dénomination d'école de commerce. 
Il seroit bien à souhaiter qu'on suivît un exemple 
aussi nécessaire dans toutes les villes de commerce. 
Suivant cet institut, il y a toujours'quarante élèves , 
dont dix-huit sont logés et nourris dans la maison, 
les autres ne fréquentent que les cbsses. * 

Le commerce de Magdebourg tst assez étendu^ 
tant pour le propre compte des maisons de com'' 
mercé de cette ville , qu'en matière d'expédition. 
Sa position est telle que tout favorise son commerce* 
Placée au bord de ITlbe , à l'entrée de la Sajfe et 
d'une partie de l'Empire , cette ville sert d'entrepôt 
à toutes les marchandises d'importation et d'expor» 

Y4 
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tation par mer. Le transport de tous les objets se 
feit à peu de frais, par des bateaux de vingt- 
cinq à quarante lastes ; chaque laste est de qua- 
rante quintaux, soit de Magdebourg à Hambourg, 
soit pour le retour. Les bateaux de vingt lastes ser- 
vent à transporter les marchandises à Stettçin et tout 
le nord, en partant d'ici par un canal qui, au bout 
de six milles , les conduit dans la Havel, qui se joint 
à la Sprée , et de-là dans l'Oder : aussi la douane ,- 
ou toutes les marchandises doivent se déposer, est 
un bâtiment qui mérite une attention particulière. 
Pour donner une idée de l'importance de cette doua-» 
ne , mon obligeant cpnductçur m'a assuré, qu'annéç 
commune le poids des marchandises qui y sont dé- 
posées est d'environ quatre cens quatre-vingt-deux 
mille quintaux ; chaque quintal de Q.tnt dix livres ; 
dont les quatre cinquièmes sont pour compte étran- 
ger , et un cinquième pour le compte des négo- 
cians de Magdebourg. 

Notre promenade finie , je pris congé de Mr. 
Cuny, montai en voiture', et partis pour Brunswick, 
où j'arrivai le lendemain. 

J'informai aussitôt Mr. de Staffhotst , Maréchal de 
la Cour du Duc régnant, que j 'a vois des lettres 
pour S. A. S. Vers les dix heures du soir ^ S. A. S. 
me fit dire qu'elle m'attendroit dans son appartement, 
le lendemain, sur les onze heures du matin. S. A. S. 
W'acçordc^ u|i çntrçtien dp prés ^ç deujç liçurç? ; çU^ 
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me dit, en la quittant, que S. A. R. Madame sa 
mère et la Princesse Auguste sa sœur seroient char- 
mées de recevoir ma visite , et je m'empressai de 
leur présenter mes hommages respectueux. Uacceuil 
gracieux dont ces Princesses m'honorèrent , me mit 
tout de suite à mon aise. Après avoir parlé de Ber- 
lin , Potsdam ^ et de Schunhausen , la conversation 
tomba sur J. J. Rousseau ^ pour qui Leurs Altesses 
ont une prédilection qui fait honneur à leur esprit 
comme à leur cœur. Quand on a le bonheur d'être 
dans la compagnie des Dames , il est naturel de ren- 
dre justice et de priser un sexe à qui nous devons 
tant, et je ne crus pas pouvoir mieux faire ma cour 
qu'en exposant mes sentimens en faveur du beau 
Sexe; je dis même que je ip'étois occupé d'une 
dissertation à laquelle je mettrois la dernière main , 
tendante à montrer combien les femmes sont su- 
périeures en beaucoup de choses aux hommes ; que 
j'avois déjà un grand nombre de preuves et de faits 
incontestables; que c'étoit une injustice de plus de 
considérer les femmes plus foibles que nous. Oh ! 
pour cela, Monsieur, c'est ce que vous aurez beau- 
coup de peine à prouver , me dirent Leurs Altesses. 
Je leur répondis que je n'étois pas plus embarassé 
sur ce point que sur tant d'autres , et que pour l'af- 
firmer, il rrte sufïisoit de dire qu'en amour même", 
les femmes étoient plus raisonnables et plus fortes 
que nous , puisquelles avoient leurs propres passions 
et les nôtres à combattre, et qu'elles étoient tou- 
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jours victorieuses. Cette assertion les amusa beau- 
coup. L'heure du spectacle arriva , et j'eus l'honneur 
de les suivre. 

« 

Le lendemain 9 je rendis de nouveau mes respects 
à Mgr. le Duc régnant, qui me dit que S. A.R. 
Madame la Duchesse, son ëpouse, étoit dans les 
jardins, et qu'il alloit m'y faire conduire. Madame 
la Duchesse est sœur du Roi d'Angleterre. J'abordai 
cette Princesse , dont l'aflFabilité me prévint tout de, 
suite. Je vis bien , par ce début , que tout ce qui. 
rient à la Cour du Duc régnant et à son auguste 
famille , porte le caractère et l'empreinte de la plus 
grande politesse > ornée de la plus parfaite^ aménité- 
Madame la Duchesse régnante étoit alors avec le 
jeune Duc de Saxe-Weimar et plusieurs seigneurs et 
dames de sa Cour : S. A. R. quitta sa compagnie , et 
nous fîmes seuls plusieurs tours dans le jardin. Sa 
conversation est douce, amicale et rapide; le choix 
de ses expressions donne à ses idées un intérêt de 
plus ; sa démarche est noble çt aisée , sa taille est 
riche , sa physionomie ouverte et franche. En quit- 
tant S. A. R. je fus rendre visite au savant abbé 
Jérusalem , digne instituteur des Princes et des Prin^ 
cesses de Brunsvick ; c'est un vieillard de soixante- 
quinze ans; il est d'une taille riche et d'un port: 
noble ; il a dû faire un très - bel homme dans sa 
jeunesse. Respectable à tous égards et rempli de 
connoissanççs ^ ses ouvrages et sa réputation , parmi 
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les gens de lettres, attestent qu'on peut faire son 
éloge sans avoir besoin de le flatter. Animé de la 
plus tendre philantropie , la douceur de ses traits 
lui donne, dés le premier abord 9 la confiance et 
TaiFection de ceux qui lui parlent , et cette exprès-* 
sion tacite 5 d'accord avec ses discours ^ achève de 
le rendre cher à tous égards (*). Jamais je ne quit* 
tai d'homme avec un sentiment pareil à celui que 
j*«prouvai quand , en nous embrassant , il me dit 
d'un ton d'attendrissement; adieu, mon cher Mon- 
sieur, donnez -moi des nouvelles de votre bonne ar- 
rivée chez vous, et j'aurai beaucoup de plaisir à vous 
répondre , quoique je n'écrive presque plus de lettres. 
Il a bien tenu parole, et je lui renouvelle ici mes re* 
mercimens et ma plus tendre affection. Mrs. les Pro^ 
fesseurs Eber^ pour la littérature grecque et anglaise , 
Zimmcrman 9 pour les mathématiques et l'histoire 
naturelle, Eschnbomg^ pour les belles- lettres et 
les beaux arts , étoient pour lors absens de Bruns- 
vick , et je regrettai beaucoup de ne point les voir , 
ainsi que le frère et la sçeur de Mademoiselle de 
Massow , pour qui 3'avois,.de sa part, une com- 
mission fort agréable. 

La plupart des dames à Brunsvick, parlent plusieurs 
langues, surtout le français et l'italien : si je dois 



(*) O WerthekÏ Le çri de la nature f pourrait ici 
i^unir cm sentimeni* 
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juger de la société , par celle de madame de Mu-. 
nichausen, que j'eus l'honneur d'entretenir longtems 
dans sa loge au spestacle, assurément la société doit 
être charmante ; il y doit régner autant d'esprit que 
de politesse. Cette dame est mère du Grand -Ma- 
réchal de la Cour. 

Le théâtre de Bruns vîck n'est pas fort grand ; mais 
il est bien construit , et l'on y est fort à son aise. 
On y joue les opéra en italien. 

La place du château est un grand carré oblon^j 

m 

autour duquel règne une galerie, d'environ douze 
pieds de largeur , qui sert de péristile au palais du 
Duc régnant. L'édifice n'a qu'un étage, surmonté à 
distances égales d'un étage de forme triangulaife,' 
composé de cinq à six fenêtres ; l'architecture en 
est très - simple et noble. En entrant sur la place la 
principale entrée du château est à droite. 

Les appartemens sont vastes et magnifiques; on y 
admire presque par - tout, ce que les beaux arts •ont 
de plus précieux en peintures, sculptures, gravures, et 
monumens curieux des artistes grecs et romains. 

Le cabinet d'histoire naturelle , de curiosité et 
d'antiquités , qu'on voit dans un édifice particulier , 
mérite l'attention et l'admiration de tous les curieux , 
il est composé de neuf salles très-vastes. On y admire 
sur-tout un Christ très-précieux en ivoire , il e^ de 
Michel- Ange; une suite rare de têtes antiques d'Eni^ 



ET DE Littérature. \ 349 

pereurs romains et de philosophes ; une coUecrion dé 
métaux , de cristaux , et de minéraux , d'oiseaux 
et d*animaux. Tous les curieux donnent leur atten- 
tion à un vase antique d'un onyx superbe , travaillé 
en camée, appelé le vase de Mantoue. La salle des 
médailles , celles des bustes antiques et des moder- . 
nés , méritent, ainsi que celle d'anatomie , un exa- 
men très-refléchi. 

L'œil ne se lasse pas d'admirer , pour le décrire 
îl fâudroit en faire un examen scrupuleux, et il fau- 
droit un tems très-considérable pour remplir digne- 
ment cette tâche. 

La fameuse bibliothèque de Wolfenbuttel est trop 
généralement connue pour recommander aux voya- 
geurs de l'aller admirer. Wolfenbuttel est une pe- 
tite ville à un mille de Brunswick. 

La ville de Brunswick est une des grandes et fortes 
villes d'Allemagne , dans le cercle de la Basse-Saxe , 
capitale du duché de ce nom. Le Souverain y tient , 
en tout têms , une garnison assez considérable. La 
discipline parmi les troupes est très-exacte , la po- 
lice intérieure de la ville très-bien administrée , et 
le Duc régnant donne par-tout l'exemple de l'ordre 
et de l'exactitude pour tous^les départemens en gé- 
néral. Le commerce y est très-actif, et tous \qs ans , 
il y a une foire célèbre , qui y attire une quantité 
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, prodigieuse d'étrangers et de marchands de toat^ 
espèce. 

Avant de quitter cette ville , je fis demander â 
S. A. S. Madame la Princesse Auguste, la permis- 
sion de lui rendre mes respectueux homma^fes , et 
les assurances de ma gratitude. S. A. S. me reçut 
dans son cabinet, qui est un véritable Muséum. Musi- 
que , dessin, livres, broderies, înstrumens de ma- 
thématiques , globes , tout annonçoit dans son en- 
semble, le goût de l'étude et de la récréation la 
plus instructive. S. A. parle bien de tout, parce qu'elle 
est instruite parfaitement de tout. Elle eut la bonté 
de satisÊiire ma curiosité sur l'abbaye de Gandu^ 
shcim , et voici en précis ce qui la concerne* 

9 

Le Duc Rodolphe de Brunsvick institua cette ab- 
baye il y a neuf cens ans, dans la petite ville de 
Gandersheim , dont elle porte le nom; elle est si- 
tuée à sept milles de Brunsvick, entre Gotthingue 
et Einbeck, près de CasseL 

L'abbaye est composée de cinq ou six chanoines- 
4es Princesses ou Comtesses de PEmpire, une doyenne 
et cinq chanoines que Pon choisit indifféremment 
(iânsle civil et dans recclésiastique;leschanoinesses 
et les chanoines mangent séparément et sont libres 
de s'absenter. Chaque C'hanoinesse doit donner en 
entrant deux mille écus à labbaye , mille pour le fond 
et mille pour l'entretien des pauvres. Sur cette con- 
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trîbutîon il n*en revient guères que vingt louis à 
Tabbesse , qui n^a environ que six ou sept mille 
ccus de rente de son abbaye. Cette rente étoit au- 
trefois plus considérable; mais tout s'atténue. Le 
titre d'abbesse ne se donne qu*à une des Princes- 
ses cadettes de Brunswick , et à ce défaut à la plus 
proche parente de la maison. Si Tabbesse veut se 
marier, elle doit renoncer à Tabbaye. 

De Brunsvick je fus directement k ZeUen , pletîte 
ville entre Brunsvick et Brenien : en attendant que 
les chevaux fussent prêts, je m*amusai à causer avec la 
nièce du maître de poste , Mademoiselle Louise EJel- 
man de Hanovre ; je fus réellement étonné de trouver 
dans cette jeune personne autant de noblesse et d*élé- 
vation dans l^anie: elle avoit Tesprit cultivé par la 
lecture de très-bons ouvrages, enfin elle avoit tourné 
le feuillet de la préface de la nouvelle Héloïse. Ma- 
dame Edelman étoit d'ailleurs jolie , fort aimable et 
fort gaie; le bruit des chevaux qu'on atteloit fut le 
signal de la séparation: jamais conversation, liaison 
réciproque ne fut plus proihpte ; j'en suis encore 
étonné, jusqu'au petit baiser que sa vertu me laissa 
prendre. Je lui remis ces vers que j'écrivis au dos 
d'une de ses lettres. 

Lîson , vous voir et vou» aimer 

Sont deux plaisird qu'à lafois on éproure j 

Mais l'instant où l'on doit vous quitter 

£st l'instant du regret que le penchant découyre« 
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Vous me donnâtes, aimable Louise, un petit 
ruban rose en échange : je le conserve toujours. 

MES SOUVEMRS ET MES REGRETS • 

» 

^ Son Altesse Sérénlssime Monseigneur le Prince 
Frédéric Auguste de Brunswick à Berlin. 

jL/epuis le moment où j*eus Thonneur d'être pré- 
éenté à V. A. S. je n*aî cessé d'éprouver ses bien- 
faits ; ^1 en falioit beaucoup moins â un homme qui 
se bornoît au seul plaisir de connoître un Princîe 
aimable, intéressant et plein d'esprit, dont la con- 
versation est si instructive. Jugez , Monseigneur , 
d'après tout ce que vous avez fait, combien cedégfé 
de félicité doit pénétrer mon ame de reconnoissan^e 
et de joie. 

Pendant mon séjour à Berlin, je me suis cru dans 
une ville enchantée , où une Fée bienÊiisante se plai- 
soit à me caresser. Je n'ai vu partout que chef-d'oeu- 
vres ; des femmes mmcables ; des amis tendres , affec- 
tueux; des ministres confiails, vertueux et dignes de 
l'estime du grand Frédéric , de cet homme unique 
qui depuis le commencement de son règne n'a cessé 
d'étonner et d'honorer son siècle. 

Conduit par ma bienfaitrice dans les cercles des de-* 
mi-Dieux , je les ai vus, sans contraintes et sftns timi- 
dité i leurs regards adoucis par la bonté dé leur ame 

animoient 
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anîmoient mes sens et rendoient mon respect plus no- 
fcle et plus sincère, Môti esprit étôit alors trop rempli 
de ces jouissances pouf réfléchir qu*elles auroient bien- 
tôt un terme. Maintenant, mon Prince, il ne me reste 
plus que le souvenir ; lui seul peut adoucir le regret 
de n'en plus jouir. 

. Tel est TefFet que j'éprouvois auprès de Votre 
Altesse et de Madame la Princesse, votre auguste et 
digne épouse, qu'il suiEt d'approcher pour sentir 
combien elle est digne d'être adorée. Tel est aussi 
l'effet que je goûtois , quand , sous les auspices de 
Votre Altesse, j'approchai de Sa Majesté, de cette 
Reine si bonne , et si digne de la vénération pu- 
blique; de ce Prince l'espoir et l'amour de la nation, 
si digne de succéder aux vertus , aux talens et à 
la gloire du Salomon' du nord. 

Comment voir sans intérêt , sans ravissement ; 
cette charmante et jeune Princesse Fréderique, dont 
les moindres mouvemens peignent la vivacité de 
l'esprit et le développement de toutes^ les grâces ? 
Un sentiment moins animé , mais non moins agréa- 
ble et aussi intéressant, vint succéder au premier en 
voyant S. A. R. Madame la Princesse Henri, 
dont le port noble et majestueux , et dont les traits 
doux et saillans montrent combien l'impression des 
ans a peu d^influence sur les ouvrages que la . na- 
ture se plaît à perfectionner. Que n'ai-je eu le bon- 
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heur de voir $on auguste époux , Témule du grand 
Frédéric dans les éhamps de Mars , et l'ami de tous 
les gens de bien! mais la France goûtoit alors cette 
félicité. 

Ah ! combien de fois il*ai-je pas dit et répété : 
adieu Berlin , la plus belle et la plus charmante villîe 
du monde ! adieu surtout Schunhausen^ séjour cham-^ 
pétre'et brillant, où le cceui- et l'esprit n'ont rien à 
désirer! adieu Potzdam et Sans-Souci,, où toutes lei 
délices seroient réunies si elles étdient augmentées par 
ceux qui accompagnent ordinairement la société d'un 
sexe aimable et charmant ! adieu , ô vous tous j qui 
faites les délices de ces lieux fortunés .• je vous quitte , 
et peut-être aurai-je la doideur dé né vous revoie 
jamais. 

Ma bienfaitrice, sans doute guidée par les con* 
seils de votre Altesse , me réservoit en secret un 
dédommagement Qt d'autres plaisirs aussi doux et 
aussi purs qtie ks précédens ; elle me conduisit à la 
cour de Brunswk où je trouvai le ném& .esprit , 
le même cœur ^ la même urbanité , les mèmé% 
mœurs , les mêmes principes et les inémes açré^ 
mens. Le Souverain , auguste frè^è de voitre Akesat 
y gouverne en père desi sujets heureux et paisibles; 
sans cesse occupés à faire des vœux poàt sa con- 
servation. Egalement grand dans k tàctfqûe, et dans 
Tart de régner sttr les cœurs , ce Prince Sîfit, par 
iine politique sage et fine, conserver dans seaf éîatt 
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1 abondance et la paix : et s'il est Tami de cœur et 
k confident du grand Frédéric , c*est que ce Roi 
ie connoît en grands hommes. 

La vérité , Monsieur , dîctoit bien mes expres- 
sions, quand- j'ièuà l'hoiirieîit de dire à S. A. R. 
Madame votre respectable mète , que le* Dieux tie 
pouvoient lui. avoir accordé un plus grand bienfait 
que celui d'avoir donné Tétre à des enfàns tels que 
les siens; et- qu'à tous égards ses jours dievoient 
être constamment sans nuages. Je me rappelle , avec 
une secrète émotion , le plaisir que S. A. R. avoit 
de parler du Roi de Prusse son frère qu'elle aimoit 
si tendrement ; S. A. pcfttott toujours son portrait 
au doigt , partout on voydit Timage de ce frère 
chéri. 

Un sentiment profond et bien difficile à rendre 
occupe* encore mon ahié en mfe rappelant les qua- 
lités brillantes , la philosophie aimable et le carac- 
tère charmant de Madame TAbbesse deGaudersheim, 
sœur bien-aimée de V. A. et l'idole de tous ceux 
qui ont le bonheur de l'approcher. Que de candeur , 
de mérite , de vertus et d'amabiUté. 

Permettez, Monseigneur, que j'envoie sous votre 
couvert l'exemplaire de mon ouvrage , que S. A. R. 
Madame la Princesse Henri m'a permis de lui en- 
voyer; et que je renouvelle à Votre Altesse Séré. 
nissime les sentimens de respect et de reconnois- 
sance avec lesquels je ne cesserai d'avoir l'honneur 
d'être etc. Amsterdam ce 15 septembre 1784. 
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Je terminerai ici l'extrait de mon voyage, et ce 
léger tribut de ma réconnoissance* Si quelqu'un disoit 
que je n'ai vu partout les hommes qu'en beau , je n'ai 
d'autre réponse à leur feire que celle-ci ; vayc^ - /es 
comme moi , tt vous nt verre^ en eux que dis amis y 
h qui il est bien doux de rendre jusdu* 
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Vous , qui Toulez aimer , sachez aimer tou/ours : 
Le Dieu du sentiment embellira vos jours. 
A lui seul TOUS devrez ces douces jouissances , 
Ce tendre épanchement qui calment les soulTrancet^ 
Amans , amis , époux ^ s*il préside à tos nœuds 
Vous connoîtrez son prix et vous serez lieUreux« 
Du sceptre à la houlette il étend son empire^ 
C^est un souffle divin pour tout ce qui respire ; 
Il exige un cœur pur ^ constamment animé 
\ Du céleste plaisir d^aimer et d^être aimé* 



FIN. 
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